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Considérations sur la peche a·1a ligne 
S I les poissons n'avalent pas d'esto­
mac, les pécheurs n'auralent Ruére de 
chance. Mais comme lis veulent ava­
ler plus que la nature ne leur offre, 
I' appAl cache souvent l'hamecon indi­
Rérable. Quand on spécule sur la vora­
cité des étres vlvants, on a presque 
toujours chance de réussir. 

JI y· a clnq mols, un bateau avec 
quelques pécheurs a bord croisait quel­
c¡-ue part dans l'Atlantlque. Péchaient­
lls ? Nous l'IRnorons. Ce qui est sítr, 
c'est qu'ils voulalent attraper quelqu'un 
pour le dévorer. Du c6té de l'Europe, 
ils lam;alent diverses demcées allmen­
taires, du c6té de l'Asle, l'app4t consls­
talt en essence et ferrallle. Pour l'An­
¡zleterre, ils avaient attaché quelques 
avions de bombardement au bout de 
leur liRne et ils falsaient slRne a 
I' Amérique du Sud avec leurs porte­
leullles bien s¿arnls. Afin que le monde 
süt ce qu'ils faisaient, ih1 publlaient 
des bulletlns. Le dernier parlalt de 
brouillards épais et du temps défavo­
rable a la péche. Cependant le capl­
taine du bateau - il s'appelalt Roose­
velt et le bateau « Potomac » - était 
plein d'espofr, mal¡zré le temps couvert. 

Les polssons, eux, se comportalent 
diversement. Les uns, molns avisé11, se 
laissalent attlrer hora de leur élément 
el entonnalent méme avec les pécheurs 
quelque chora!, par exemple celui des 
Soldats chrétiens , les autres restaient 
muets, comme ll sled a des polssons. 
Mais tout cela, c'était 11 y a cinq mols. 

L ES Jours de féte se dfstin¡zuent des 
autres '.fours par une table mleux ¡zar­
nie. Parmi les réjoulssances s¿astrono­
miques de la féte de Noel, son sym­
bole, pourrait-on presque dlre, fl11urent 
l'oie, le dindon et la carpe, Juivanl 
la coutume des pays. A la fin de no­
vembre, le ministre ans¿lals de l'Ali· 
mentatlon tlt savolr aux ménagéres 
qu 'on leur distrlbueralt d'abondantes 
rallons supplémentaires. II s'était mis 
a répandre parmi le peuple l'appAt 
auquel II s'étaft pris si souvent. Pour­
tant, au milieu de décembre, 11 se 
ravlsa. 11 avail sentl l'hame~on sous 
l'app4t et devfnt trés parclmonleux 
avec ses cadeaux de Noel. 

Entre temps, les polssons qui étaient 
muets n'avalent pas encore apprls a 
parler, mals bien a se condulre comme 
brochets dans l'étanR aux carpes. Le 
bavard est tenté de prendre pour un 
sot celul qui se talt. Bien qu'íl n'eut 
rien dlt, le Japon n'était pas si béle 
que de prendre l'app4t pour une nour­
riture substantielle. La i;iuerre en Ex­
tréme-Or!ent, c'est I' Ans¿leterre qui se 
trouve rédulte a la portian conRrue, 
l'Amérlque du Sud qui commence a 
or¡zaníser le contr6le des prix, lea pays 
neutres qui vont a la recherche de nou­
velles ressources. En partant pour la 
péche, le président des Etats-Unis avait 
esquissé pour le monde un tableau 
extrémement frappant. Ce sport qu'il 
préfére n'est au fond qu'un jeu a motffs 
économlques, l'instinct qui pousse a 
chercher la nourrlture et a posséder. 
Aprés l'appi\t économfque vlent la 
lutte; de l'embari;io et du blocus esl 
sortie la i;iuerre acharnée. Si étendus 
qu'ils puissent étre, les thét\trcs de 
·¡zuerre oú les armes s'affrontent sonl 
tou jou ra res treinta, mals la Ruerre éco­
nomique s'étend sur le monde entier. 
Idéolos¿ies, ré¡zlmes, dlstances, traités 
de commerce ne sauralent la bannlr. 

Loin, en Asie, le combat esl déchalné. 
Suisses et PortuRals devront se serrer 
davantage la celnture. Le jambon 
manquera aux Ans¿lai1, le plantcur de 
café du Guatémala n'aura plus de dé­
bouchés, l'Américaln apprendra a aller 
á pied et l'éleveur de moutons en 
Afrlque du Sud déclmera ses troupeaux. 

L E commerce franco-allemand n'a pas 
trop svuf{ert pendant la l!Uerre de 1870. 
Ces tc.-n1ps sont loins. La ~uerre actuelle 
pénétre Jusque dans la cuisine, dans 
l'armoire des petiles ¡zens, jusque dans 
leur salle de bain, dans la boite a 
cis¿ares, et obli¡ze a se tirer d'afraire 
comme on peu t. 

Les uns béchent leur pelouse pour 
y planter des patales el des choux. 
D'autres élévent des laplns, transfor­
ment le ¡zara¡ze en poulalller et s'exta. 
slent bruyamment sur le moindre reul 
que ne le fait lu poule qui l'a pondu. Cer­
tains apprennent a nourrir une chévre 
et, ce qui est beaucoup plus dlfficile, 
a la traire. Ce sont la des i;?ens pour 
lesquels l'événement le plus triste se 
traduíl en actes uliles. Si on leur en 
laisse le temps, ils finiront peu a peu 
par créer le ména¡ze autarcique. Mais, 
a c6té de l'aRriculteur avec ses dllfl. 
cultés, il y a le commercant qui a les 
siennes et il semble qu'll est en majo. 
rlté. En temps de paix, 11 étaít penché sur 
ses comptes-courants; ii enlasse main. 
tenant quelques barils de choucroute, 
plusieurs milllers de lames de rasoír, 
trois bons quintaux de cire a parquels 
et cinquante films en couleurs, soit 
comme objels d'échan¡ze, soit en pré­
vlsion de ce qui pourra arriver, car 
les temps pourraient bien devenir 
encore pires. Un ¡zrand nombre d'entre 
eux ont déja apprls a leurs dépens 
comblen ils sont mauvais. Leurs réser­
ves de marchandises sont épuisées el 
une bonne parlie de leur argent s'est 
envolé. lis demeurent dans des appar. 
tements qui ne fOnl pas lrop confor­
tables et il n'y a pas moyen d'en sortir 
comme on voudrail. 

Ce sont, eux aussi, des poissons qu, 
mordent invariablement a l'appal, et 
pourtant ils devraient savoir qu'un ver 
de terre dans l'eau est toujours suspect 
et que sa présence invite a la prudence. 

L ES conjonctures ont mis J'homme 
dans un sin¡zulier é'tat d'incertitude. 
S' il travaille dans une communauté or­
i;?anisée, 11 fournil plus de b~SORne 
qu'on ne serait en droil d attendre de 
lui ¡ livré seul a sa faim des bonnes 
ch oses, a sa soif d' alcool, i 1 est enclin 
au sabota¡ze. 11 fabrique du papier 
avec des ti¡zes de pomme de terre, 
de J'essence avec du charbon, el des 
étoffes pour vélement avec du bois 
de hétre. A vec de la lo urbe, de v ieilles 
palissades de jardin, le ¡zaz des marais 
et des champs d'épandas¿e, il fail mar­
cher les automobiles I il fabrique les 
pneus avec du carbide. Le dimanche 
méme, il ne plaint pas sa peine et 
va ramasser des métaux, des boutellles 
vides el du papier. Ma1s ce citoyen 
modele, une fols rentré du .;ervice 
dans la vie privée, succombe aisément 
a la tenlation d'acquérir sur le mt1rché 
no!r un kilo de beurrc contre quelques 
ci¡zares, de découvrir de l'essence pro­
venant de source obscure afín d'au¡z. 
menter sa ration de viande. En aj.?is­
sant ainsi, il détruit le soir l'ceuvrc 
de la journée. 

Dans les pelites commc dans les 
¡zrandes choses se refléte la mémc 
morale. Les coups de canon da11s le 
Pacifique peuvent cnlever leur pain 
aux cheminols turcs, mais les super­
cheries des petites Rens peuvenl arr!­
ver a ébranler la bonne structure de 
la vie publique pendant la ~uerre. 11 
est donné A l'homme de reconnaitre 
l'enchainement des faits. le rapport 
entre la ¡zuerre et le renoncement, entre 
l'a1 pAt et l'anéantissement. s·¡¡ en élc1il 
autrement, on n'aurail plus qu'a íéJi. 
c1ter ceux qui, s'ils savent mal combat­
lre, savent en revanche lilen pécher 
a la li~ne. Vox 
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Des 111,iateurs japQnais ai:ant un t·ol contre t·ennenn 

Le monde entier est en gUerre 
e' EST a tort que l'on a donné le 

nom de Guerre mondiale a celle 
qui s'est déroulée entre 1914 et 1918. 
En réalité, ce fut une guerre euro­
péenne dans laquelle intervinrent des 
pays situés hors du continent. 11 n'y 
eut alors de grandes batailles qu'en 
Europe et Versailles n'a bouleversé 
que notre continenl. Reconnaissons, du 
reste, que les traités de paix de 1919 
qui ont révolutionne l'Europe conte­
naient le germe d'une guerre future 
plus violente encore. Sur le moment, 
Versailles n'a pas eu, en tout css, de 
portée mondiale. Par contre, la guerre 

L ES CHANCES DES ADVERSAIRES 

actuelle, quelle que puisse en étre 
l'issue, transformera de fond en cam­
bie l'aspect politique du globe tout 
entier. fl ne faut pas etre bien pers­
picace pour le comprendre immédiate­
menl. Nous assistons effectivement a 
la premiére guerre mondiale dans l'his­
toire de J'humanité. Sur tous les points 
de la terre s·ouvrent des champs de 
bataille : l'mfanterie attaque, des avions 
se précipitent du haul du [irmament, 
les canons tonnent, des navires sont 
coulés et des chars de combat ;'élan­
cent a toute vitesse. La gucrte est 
déchainée dans les riziéres de la 

Chine, la jungle de Malaisie, les plan­
tations de caoutchouc des Philippines, 
l'archipel de J'océan lndien, en Afri­
que, dans l'Arctique, en Carélie, devant 
Léningrad, en Crimée, sur les cótes de 
la Manche, au-dessus de l'Angleterre 
et sur les sept mers du monde. Si 
ignorants qu'ils soient, tous les combat­
tants sentent qu'ils sonl liés entre eux 
par les lois mystérieuses de la straté­
gie. Quel que soit le point du globe 
ou il se trouve, l'individu dépend de 
l'existence d'un -autre individu qui vil 
quelque part sur la terre et tous en­
semble réglent le sort lutur de notre 

planéle. En vérité, le déploiement de 
forces esl inoui. 

Localisation ou extension 
de la guerre 
Le spectacle serait seulement gran. 

diose si l'on pouvait le contempler 
a distance suffisante ou avec le recul 
des ans. Mais ce que l'humanité 
éprouve avant tout, c'est qu'elle se 
trouve plongée dans une mer de sang. 
Les peuples se demandent done avec 
raison pourquoi la guerre a pris de 
telles dimensions et quel en est le 
coupable. Cette question de culpabilité 
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n'a pas seulement son imporlancc au 
point de vue morel : elle révéle Je 
mlcux les inléréts eles grandes pulssances 

Un f.iil i11dénic1ble, parce qu 'il répond 
,1ux lol<, élément.iires de Id logique, 
c'esl que celui qui c1vait 111térét A 
étendre la guerre esl vraisemblable­
ment aussi celui qui l'a étendue. Réci­
p1oquemenl, celui qui a voulu reslrein­
drc le co11fllt ne peut man1[eslement 
étre rendu responsable de celte pre­
miere guerre mondiale. Quand on réflé­
chit aux causes de la conflagrnlion mon­
didle en partanl de cette donnée, on 
constate ceci: l" L'Allemagne voulait ré­
soudre Jocalement les problémes ~ l'est 
de l'Europe; par ses trailés de gManlie 
et par ses alliances, l'Angleterre a íait 
de ces problémes un , casus belll ,. pour 
toule l'Europe 1 211 Longtemps avanl le 
début de la ~u erre, l' An~leterre a 
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essayé de faire entrer l'Union sovié­
llque dans le confllt comme puissance 
belligérante ; l'Allemagne, au conlrnire, 
d cherché a la neutraiiser ; 3" Des le 
débul, l'Angleterre a fait entrer en lulte 
tous ses alliés, alors que J' Allemagne 
et l llalie ont renoncé a mcner la 
1:1uerrc de fronl lanl qu'il á semblé 
possible d'arriver a un accord pacifique 
sans avoir a déchainer Ju guerre en 
Médilerrdnée ; 4" Le bolchevisme vou­
lait la guerre mondiale, parce qu'il 
espérail que de ses convulsions sorti­
rail la révolution mondiale; 5 11 L'Alle­
magne voulall tenir les Etats-Unis A 
J'écart de la guerre el ce ful le but 
essenliel du Pacte triparlite, mais les 
Elals-Unis s' immíscérent dans la guerre 
par la loi de localion et de prét (alele 
a l'Angleterre et aux Soviets), et inter­
vinrent effeclivement en tiran! sur les 
navirc,s de !'Axe el en provoquanl le 
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Japon dans l'hémlsphére oriental pa r 
1eurs exigences inacceplables. 

Dans chaque phase de la 2uerre, 
l'Allem~gne a voulu localiser le coníllt, 
alors que ses aclversalres ont toujours 
cherché A l'étendre pour des rd iso11s 
politiques el mllitalres. 

E'fJolution bruaque, mai.t logique 
C'esl alnsi que le différend avec la 

Pologne dégénéra en conflit européen , 
de celul-ci esl sortl, d'une parl, la 
guerre de J'Europe centre le bolche­
visme: d'autre parl, une guerre non 
déclarée dar.s toul un hémisphére entre 
l'Europe el les Etats-Unls. Le désir des 

Elals-Unis d'lnlcrvenir en Europe de 
la facon la plus intense engendra la 
nócessité de mater le Japon, du moins 
jusqu'en 1946, époque A laquel!c un 
comptail avoir achevé le programmc 
de la ílotte des deux océans. Ce fut lt1 
grande erreur dans les calculs de M. 
Roosevclt. lJ espérait que les sanctlons 
économiqucs avaienl intimidé le Japon 
et qu'il se laisserait étrangcr sans oppo­
ser, de résist,1nce. Peu avanl le début 
de la guerre, Roosevelt exigea l'éva­
cuation de lt1 Chine et de l'lndochi ne, 
l'annu lalion du Pacte triparlite el une 
déclaralion par laquelle le gouverne­
ment japonais se désoiidarisait d'avec 
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Nankin ; en un mot, le J pon devaít 
se livrer A sa merci. Mais, au !ieu de 
signer son arret de mort, celui-ci brisa 
l'étau qui se refermait. Ce qui devait 
n'ét re qu 'une guerre de nerfs (on ne 
saurail expliquer autrement i'insou­
ciance des forces américaines c1u mo• 
ment ou un message comminaloire étail 
adressé au Tenno) a dégénéré en 
conflit mortel. La guerre de l'hémi­
sphere devienl une guerre mondiale. 
Si elle a écla té a l'improvisle, elle 
devail forcément venir un jour ou l'au­
tre avec la politique suivie par M. Roo­
sevell. En rntervenanl a la fois en 
Europe el en Asie, l'Amérique a uni 
dans un meme conflit ces théatres de 
guerre éloignés. L'Allemagne n·a pas 
C'herC'hé celle guerre générale, ses in­
léréts n'étaienl pas si vastes et sa 
puissance n'étail pas assPz s¡rande 
pour J'ainc-ner. 

Etats-U nls d'Amérlqu'e 

Les chlffres lnscrlls súr la corte si• 
anlflcnt les dlstonces en kllom~tres 

Lt1 }opon Ht-il unt1 chargt1 r 
Les Etats-Unls ne aont~ils pas plus 

fort s que le Japon 1 N'onl-lls pas ou 
plu t6t n'avalent· lle pes plus de vais· 
seaux que les Japonais 1 Ne produl­
sent-lls pas 90 mlllions de tonnes 
d'acler par an, alors que le Japon 
n'en produll pas la dixléme partie ? 
Les Etats-Unls ne sonl·ils pas le pays 
industrie! le plus puissant du monde 1 
Le pétrole, le fer et le colon ne font-ils 
pas défaut au Japon 1 L'enlrée en 
guerre des Etats-Unis ne constitue-l-elle 
pas un facteur beaucoup plus impor­
tanl pour les Anglais el les Bolche· 
vistes que l'entrée en guerre du Japon 
pour les Allemandli 1 

Vue ainsl, la queslion est mal posée 
el mene a de fausses concluslons. Cer­
tes, les Et¡¡ts-Unis sont superieurs au 
Japon au polnt de vue induslrlel, mais 

c·est encore a volr s'ils le sont égale­
menl au poinl de vuc militaire. L'im­
portant, c·est que les Elats-Unis étaient 
déja passés de l'aut re cóté. lis four­
nissaíent du matériel de guerre aux 
ennemis de l' Allemagne autant qu 'ils 
le pouvaienl, ils soutena1enl déja 
l'effort milílalre de l'Angleterre avec 
leurs palrouilles sur mer et l'ordre 
de tirer. Bref, ils donnaient l'aidc mili­
taire et économh,iue donl ils étaient 
capables. Méme si les Elats-Unís 
avaient ~té en guerre déclarée el ou­
verle avec l'Allemagne, ils rú1Uraient 
pu faire un effort plus grand. Dans 
ce cas, ils auraienl meme dú diminuer 
leur effort; car, jusque-la, ils jouis­
saient A la fols des droils des belli­
géranls el de ceux des pulssances non­
belligérantes. Le Japon, en revanche, 
figurait surtout comme ami politique 
de !'Axe ; s'il paralysail certaines for­
ces, il n·apportail aucune aide écono­
mique el ne pouvail, en tout cas, 
einpécher les armes américaines d' af­
fluer vers l'occidenl. L'Angleterre et 
l'Unlon soviétique n'ont rien gagné par 
l'enlrée en guerre de l'Amérlque : elle 
ne leur apporte pas plus qu'ils ne 
recevalent déja. Pour ces puíssances, 
la déclaration de guerre des Elals­
Unís n'a done fait que sanctionner 
l'élal de choses existant. Par centre, 
depuls le 7 décembre, tout le poids 
des forces miiitaires, ainsi que des 
forces économiques tres appréciables 
du Japon, se trouvent jetés dans la ba· 
lance au proflt de l'Áxe. L'alliance 
entre Elats-Unis, Anglelerre el Union 
soviélique, depuis longtemps réalisée, 
ne volt pas augmenter son polentie! 
de guerre, mais elle se trouve maín­
tenant en présence d'un nouveau [ront 
formé par un grand peuple valeureux 
et exlrémemenl travailleur . 

L'Amérique devra done restreindre 
d'une facon notablP. les fournitures 
qu'elle accordail A ses anciens alliés, 
patee qu'II lui faut évidemment songer 
d'abord a elle. 11 semble, du reste, que 
le Japon arrlvera a trouver du pélrole 
et du fer dans le sud-est de l'Asie plus 
vite que ne le pensaienl ses ennemis. 
Le présidenl Roosevelt s'imagine avoir 
mainlenanl les coudées plus franches 
pour donner la plus vive impulsion 
a la production · de guerre, mc1is la 
guerre crée des obslacles qu'il ne faul 
pas sous-estimer. On a besoln de sol­
dats et leur nombre diminue d'autant 
la · main-d ceuvre: plus de baleaux sonl 
c-oulés et surtoul on ne tardera pas A 
sentir le manque des matíéres premié· 
res qui venaient d'Asie. 

R,volution .sur mer 

Anglais et Américains étaient jus· 
qu'a présenl de beaucoup supérieurs 
aux puissances de l'Axe dans un seul 
secteur militaire. A 30 vais11eaux 
de ligne anglais ou américains, l'Alle­
magne et J'ltalie ne pouvaienl en 
opposer que 9. Ce rapport de 3 A 1 
signifiait la suprémalie marltlme sur 
la pluparl des mers, du moins pour 
la navigation en surface. Elle empé· 
chait les puissances de !'Axe de risquer 
une bataille navale avec chance de 
succés. En effet, un vaisseau de ligne 
de !'Axe aurait dü avoir coulé au rnoins 
quatre vaisseaux de ilgne ennemis 
avant de sombrer lui-méme. Par suite 
de i'entrée en guerre du Japon, le 
rapport lomba d'abord. sulvanl les don· 
nées anglaises. de 30 A 21 ; puis, aprés 
les coups massifs porlés les premiers 
jours de la guerre aux flottes de l'ad­
versaire, de 25 A 21, soit 2,5 A 2,1, au 
lieu de 3 A l. La parité se trouve done 
presque atteinte, fait qui ne s'éfait 
jamais produil dans la guerre précé­
dente entre l'Allemagne e t l'Angleterre. 
Et pourtanl l'Allemagne livra alors la 
bataille dans le Skai;¡er-Rak (le rapport 
des principales uniles navales enga· 
gécs ful, clilns cc,tte hatai!le, de 37 navi-

res anglals centre :ti navires ,ille­
mands). Depuis les vlctolres rempnilC'es 
devanl Hawai . et devant la pre~qu'ilc 
de Malaisie, les lrois puissanc-es de 
l'Axe onl une véritable chane-~· d~ 
gagner une balaille navale. 

La situalion sur mer a done l,eau­
coup changé. L'eífet des vicloires Japo­
naises se fdil surtoul sentir pour le 
moment dans les parages de la mer 
de Chine. Depuis les premiers jours 
de la guerre, les Japonais y ont la 
suprématie marilime. lis ont pu et 
peuvent encore opérer · 1ous les dé­
bar quements qu'ils veulenl sur les 
rótes de la Malaisie, sur les Ph1-
iippines et dans les lndes néerlan­
daises, et assurer le ravltalllcment de 
leurs troupes. Les énormes succes japo­
nals du début onl mis Anglals et Amé­
ricains dans une situalion défenslve 
difficile dans ces régions. lls ne pour­
raient éviter la perle de leurs posses­
sions que par la vicloire remporlée 
dans une balaille navale. Mais cette 
bataille, il faudrall la livrer loin des 
bases de la métropole, dans une région 
exposéc 11ux attaques des sous-mcHins 
japonals, dans des mers encadrées par 
des points d'appui japonais. Cette ba­
tallle, qui aura peut-étre é té Jivrée 
déjA quand ces llgnes paraitronl, aurait, 
en lout <.:as, un effet décislf. Du reste, 
Jek événements qui se déroulenl dans 
ies mers d'Extréme-Orient et dans le 
Pacifique onl leurs répercussions im­
média tes au loin. 

Mers communicante.s 

Les mers communiquent plus racile­
ment entre elles que les conlinents, 
el les théiitres de guerre navale se 
commandent plus rapidement les uns 
les autres. Lorsque cinq navires de 
guerre disparalssent quelque part, il 
faut en faire venir cinq autres, a moins 
de renoncer A dire son mol sur mer. 
Toul nouveau vaisseau de ligne, anglais 
ou américain (avec son escorie de 
porle-avions, de croiseurs, de contre-tor­
pilleurs. de bátiments d'accompagne­
mentl. que l'on devra envoyer contre les 
Japonais, devra élre retiré de la Médi­
terranée ou de I' Atlantique. Combler 
une lacune sur un point, c·est en ouvrir 
une sur un aulre point. Les condilions 
de combal se modifieronl soil en Médi­
lerranée, el par suite en Afrlque, soil 
dans l' Allanlique ou l'attaque a lle· 
mande devlendra plus dangereuse 
qu'e lle n'est déja, puisque l' Allemagne, 
avec la plus pulssante fl(itle de sous­
marins du monde, y exerce déja la 
suprématie maritlme. 

Notons en passant qu 'avec la nou­
velle situalion, J'accés de Vladlvostok 
n'est plus une simple promenade. 
Tchoung-King va se trouver aUS$I en 
présence de graves difficultés de lrans­
porl. La route de Birmanie étall sa 
seule communication avec l'extéri<>ur ; 
elle vienl d 'étre lnlerrompue pJr le 
Thailand, el Tchoung-King esl 1 ~duil 
A ses propres forces, c'esl-A·dire A un 
potel\tiel de guerre minlme. Sa résis­
tance, en effel, ne pouvalt se pro· 
longer que grAce A l'appolnl du ma té· 
riel que lui fournissait l'étranger. 11 
es\ également évldent que le probléme 
du tonnage commercial se pr ·•ente 
sous un toul nouvel aspecl. La flotle 
américaine aura grand beso!n de r:avi­
res de guerre auxiliaires (bateaux pour 
le transport de ses troupes, batea ux­
hópilaux, croiseurs auxlliaires, bdlea ux 
de ravitai!lemenl, vedettes pour la pro­
lection des cótes) el i I faudra le~ reli­
rer de la navigation commerciale et 
de la Jlolle qui as~urait les transporltt 
prévus par la loi de loc-ation e t de 
prél. Ces be~oins seronl plus ~rands 
qu'on ne l'a cru d'ab9rd, parce que 
les premieres perles, qlt'í furent ¡¡rnves, 
vonl obliger a comhler tanl hien que 
mal les !acune• ave C' des ha teaux de 
commcrce 
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Í' ALLEMAGNE ~l l'llalie n'élaient 
L pas encare enlrees en guerre aux 
cótés du Japoo contre les Etals-Unis 
que ceux-ci faisaienl déja courir le 
bruil, dans les pays ennemis et neu­
tres, que l'Allemagne avail brisé la 
solidarité de l'Europe el trahi la cause 
des pays occidentaux dans le« Lointain­
Orlenl ». 

TI apparait clairemenl que ce blame 
n'est qu 'un rooyen de base de la pro­
pagande de • bluff », chére a l'adver­
saire occidental des pui'ssances tota­
litai res européennes, el l'hypocrisie de 
celle thése dénuée de toute vérité 
posltive est indéniable. 

En vérité, il n'y eut jamais de soli­
darilé, et, aussi loin que l'on puisse 
1emonter dans le passé, c'est a l'actif 
de l'Allemagne que celle-cl, le cas 
échéant. auraít pu étre portée ... 

Auss1 bien que la France et la 
Grande-Brcta~ne, l'Allemagne aurait 
pu, avant la guerre mondiale, recruler 
eles 

troupes noires 
dans ses colonles pour protéger 
ses frontiéres au cas ou la guerre 
viendrail A éclater en Europe. Cette 
1dée n'esl d'allleurs pas neuve, car déja 
en 1870, lors de la guerre franco-alle­
mande, les zouaves et les turcos des 
c.olonies trancaises rurent opposés aux 
troupes allemandes. 

Plus tard, lors de la guerre des 
Boers, on a pu également con;tater 
que les Anglais envoyérent des troupes 
indoucs pour comballre le pelil peuple 
héroique compasé de paysans de race 
blanche. Au moment ou éclata en Chine 
la révolte des Boxers, les Allemands 
íurent jugés assez bons pour se rendre 
ímpopulaires en regard de la solidarilé 
européenne qui n'élait cependanl prise 
au sérleux par personne en Asie orien­
ta le. Et lorsque l'empereur d'Allemagne, 
lmbu d'un romantisme qui était loin 
de la réalité et de la politique, appela 
les « peuples de l'Europe » pour pro­
téger ses biens personnels el sacrés, 
refusa la main amicale que luí tendait 
honnétement le Japon, celui-ci se 
tourna vers l'Angleterre et conclut un 
pacte avec elle. 

fl est évident que jama1s I' Allema­
gne n'a songé a utiliser ses colonies 
alricaincs comme dépóts de recrule· 
ment. Aucun soldal noir allemand n'esl 
venu lutter conlre les soldats blancs 
de quelque nalion que ce soit en Eu-
1ope. El s1 le gouvernemenl allemand 
l'eüt voulu, cela se serait passé, non 
en terntoire européen, mais sur le ter­
rain africain. Les troupes coloniales 
allemandes furent de loul temps seu­
lernent ulilisées en tant que troupes 
de police el ce ful uniquement par 
suite de f'insuffisance de l'équipemenl 
que celles-ci prirent part a la guerre 
de 1914. Et si cette méme guerre 1914-
1918 eul lieu sur le conllnent afr , ain, 
ce fut par suite de la flagrante v1olalion 
par les adversaires de l'Allemagne du 

traité du Congo. 
L un des buts les plus clairs de ce 

traité - et, de plus, une idée positive 
de Bismarck - étail de tenir les indi­
génes de l'Afrique hors de toute guerre 
européenne possible et empécher que 
les Noírs fussenl envoyés combattre 
cor:lre les Blancs. Aim,i. la solidarité 
ele ra race blanche qui, pratíquement, 
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n'avait encore íamais existé, ful, ici, 
clairement stipulée et démontrée. 

Nous, Alleroands, nous avons cru en 
cette solidarilé, et, le 2 aout 1914, le 
secrétaire d'Etal aux Colonies télégra­
phia de Berlín en Afrique: • Les colo­
nies sonl hors de tout danger. Colons, 
rassurez-vous ! » 

Mais déja, le jour précédent, un 
bateau de guerre anglais entra 
de force dans la zone cótiére africaine 
allemande. Déja, Je 30 juillet, la mobi­
lisalion de f'armée coloniale francaise 
avait été décrétée. Et, alors que les 
Allemands gardaient Jeur confiance en­
liére dans cette solidarité qui, consti­
tuée par les pays occidenlaux, devait, 
en vertu du pacte du Congo, élre res­
pectée, soudain, le 7 aoüt 1914, un 
bateau anglais bombardait le poste 
de radio de Dar es-Salam. La veille, ils 
avalent déja envahi la colonie sans 
défense du Togo. La proposillon faite 
par Je gouverneur allemand de cette 
colonie de ne pas englober le continent 
noir dans la guerre - proposilion faite 
dans !'esprit du traité du Congo et 
de la solidarité européenne - fut éga­
lement rejetée. Mais, dés le 15 aotlt, 
les Allemands, rernis de leur surprise, 
avaient altaqué de leur cólé pour la 
premiére fois. 

Le 23 aoüt, les Allemands soumi­
rent de nouveau une proposillon de 
neutralisation des colonles. Mais la 
guerre, qui devait enterrer défioilive­
ment le prestige de la race blanche 
en tant qu·unlté en Afrique, enleva 
aussi le continent noir dans son tour­
billon infernal ! 

En Afrique orientale allemande, sous 
le commandement de Lettow-Vorbeck, 
des troupes noires conduites par des 
chefs blancs résistérent, invincibles, 
jusqu·a la fin de la gue1te. Et si le 
preslige anglais a considérablement di­
minué en Afrique, ce n'est certes pas 
la faute des Allem<1 nds ... En effet, la 
guerre mondiale cotlta A l'Afrique alle­
mande 750.000 victimes, enviran le 
dixiéme de la population indigéne ... La 
faute est imputable aux Anglais qui 
lrahirent lous les efforts allemands 
raits en faveur de la solidarité des 
peuples occidentaux. 

Non, en toute franchise, on ne peul 
pas appliquer le grand mot d'hypocrisie 
aux Allemands, en ce qui concerne la 
cause de celte solidarité occidentale. 
Notre destinée est étroitemenl liée a 
la vieille culture occideotale et, de 
cceur avec les autres puissances de 
l'Occident, nous poursuivons les mémes 
buts. Mais comment les Anglo-Amé­
ricains, préts a livrer l'Europe a la 
barbarie bolch,,viste, peuvenl-ils, aprés 
tant de lrahisons de la cause de la cul­
ture occidenlale, s·appuyer sur la soli­
darité au nom méme de celte culture ? 

11 ne s·agit pas ici de solidarité des 
races blanches proprement diles (les 
Japonais et les Chinois ne sont, Dieu 
merci, pas plus foncés de visage que 
beaucoup d'Européens !), mais de la 
solidarité de culture blanche. Des pays 
comme l'Angleterre et f'Amérique, qui 
se sont alliés au Bolchevisme, ont perdu 
tout droit d'en appeler a la solidarilé 
des esprits occidentaux. Le front qui 
sépare aujourd'hui le monde en deux 
carnps n'a ríen a voir avec la couleur 
de la peau. JI creuse un íossé entre 
les défenseurs de la vieille culture 
européenne et occidentale et la barba­
rie, c·est-a-ciire la trahison de toute 
culture. 

Ou est la solidarité européenne, alors 
qu'au début de la guerre mondiale, 
les planteurs et les employés allemands 
furent jetés dans des prisons par la 
police naire et leurs familles soumises 
a un régime déshonoranl 1 Ou est-elle 
cetle fameuse solidarité, al_ors que les 
Allemands résidant en Chine (qui entra 
en guerre contre l'Allemagne sous la 
poussée anglaise, en 1917) furent trans­
portés el parqués comme du bétail ? 

Les Anglais avaient alors tout lieu 
de se réjouir, car les barrieres du 
territoire concessionnaire allemand sur 
le sol chinois étaient lornbées ... En fait, 
ceci n'étail que le premier acte d'une 
tragécüe dont le second acle se déroule 
actuellement, car le Japon s·empressa, 
dans la circonstance, de ¡:,roíiter de 
l'abaissement de la prédominance des 
Occidentaux dans le terriloire chinois ... 

Si J'Allemagne a reconnu le Japon 
comme puissance dirigeante en Asie 
orientale, dans le Pacte Tripartile, P.l 
en a tiré les conséquences immé­
diates, ceci ne trahit en aucune fac;on 
la solidarilé des races occidentales, 
mais ne fait que clore un procés 
déja commencé par les Anglais lors 
de la guerre mondiale, par suite 
de leur conduile si parfaitemenl oppo­
sée a lout esprit de solidarité. lis onl 
tué la paule aux c:eufs d'or, non seule­
ment en Asie oríentale, mais également 
dans les Indes ... 

Au début de la guerre mondiale de 
1914, les Anglais avaient promis aux 
Indous leur liberté et l'égalité de leurs 
droils s'ils se montraient préts a sou­
tenir l'Angleterre et a l'aider par leur 
force économique et leurs hommes. 
Cette promesse n'a pas été tenue aprés 
la guerre. Les Indous durent appren­
dre que 

la solidarité des pays occi­
dentaux n'étaitqu'un mythe 

et que leur beau réve s'évaporait en 
fumée sous le souffle de la réalilé ... 

Les Anglais eurenl, certes, des idees 
forl originales pour soutenir la thése 
de cette solídarilé, tel l'envoi des 
tribus naires des Sikhs et des Gurkas, 
un couteau entre les dents, conlre les 
troupes a llemandes qui ne faisaient 
que défendre leur foyer de f'Europe 
centrale. Les Anglais trahirent la soli­
darilé occidentale tout comme le droit 
naturel de f' antique culture indoue . et 
le manque de foi a la parole donnée. 
Aujourd'hui, ils rec;oivent la note de 
cetle politique de trahisons multiples. 
Les Indous ne se laissent plus prendre 
au jeu el beaucoup, parmi eux, regar­
denl déja le Japon comme un libérateur 
possible ... 

L'Allemagne nalional - socialiste a 
toujours ouvertement professé le res­
pect des personnalités et le droit des 
peuples de disposer d'eux-mémes, en 
tenant cependant le príncipe racial 
comme base fondamentale. En aucun 
lieu, elle ne vise a l'impérialisme, mais 
a un ordre parfailement organi~<'!_. 

Le bul de cette seconde guerre mon­
diále n'est pas seulement de défendre 
la cause des nations occidentales, maís 
égalemenl a cvíncer toutes influences 
étrangéres' d'?s territoires asiatiques, -
influences qui ne faisaienl qu'abuser 
les peuples dans un bul qui était opposé 
a leurs intéréts propres. 

L'Angleterre a besoin de ce tameux 
équilibre des forces qui, en réalité, 
signitie l'affaiblissemenl de toutes les 
puissances européennes, afín de pou­
voir jouir a f'aise de sa prédomiriance 
dans les Jndes, en Asie, etc. De son 
cóté, l'Amérique désire étendre sa 
puissance polilique et industrielle en 
Asie, dans l'Améríque du Sud el dans 
tous les territoires bordant le Paci­
fique, jetant par ailleurs des regareis 
de convoilise vers I' Afrique, car le 
capitalisme américain actuel, aprés le 
défi du " New Deal » de Roosevelt, 
n'esl plus disposé a soutenir les diffi­
cultés d'ordre intérieur - diíficultés 
sociales, poliliqnes ou industriclles -
et, a dessein, il po1-1sse la tension vers 
l'extérieur. C'est la i:aison qui explique 
la course eJfrénée de Roosevelt a la 
guerre a laquelle il était acculé et qui 
se présenle, d'ailleurs, toul aulrement 
qu'il ne l'a pensé ... 

En présence de ces faits, comment 
les An~lo-Américains peuvent-ils oser 
parler de trailrise envers la solidarilé? 
Alors que le Japon se bat pour une soli­
darité asiatique bien définie et I Alle­
magne pour une solidarité européenne, 
l'Angleterre el l'Amérique, par tous les 
moyens possibles, visenl a empéch·er 
leur réalisalion. Que siRniíienl done 
les nouveaux ordres européen et asía­
tique en lant que réalisations finales 
d'une solidarité européenne et asia­
lique ? 

Nous nous ballons aux cóté.s du 
Japon afín que les habitants de c.haque 
lerritoire soient lieureux dans leur orbe 
propre : l'Europe dans le sien et f'Asie 
dans celui qui lui esl dévolu. Egalement 
l'Amérique, les lndes et le Proche­
Orient. 

Les Anglais, dont f'Empire est com­
pasé de divers morceaux de territoires 
éparpillés dans le monde entier, ne 
lrouvent aucunement leur place dans 
ce nouvel édifice. car ils s'opposenl 
systématiquement a toul ce qui con­
courl a la solidarité naturelle des 
grands terrltolres. De leur cóté, les 
Américains se sont d'eux-memes évin­
cés de ce nouvel ordre mondi 11. F.n 
effet, ils n'ont pas su rester modeste­
ment dans ce vaste et riche continent 
qui leur était déparli et ne se sont pas 
rendu compte du meilleur parli qu'ils 
pouvaient en tirer. La densité de la 
population américaine n'est-elle pas de 
15 habilants au kllométre carré, alors 
qu'elle est dix fois plus forte en Alle­
magne et au Japon ? 

ERalemcnt dans les lndes, la Grande­
Bretagne s·est opposée au .monde de la 
procbe Asie. Comment parler de so­
lidarité occidentale Jorsqu'un Lawrence 
mobilise les Arabes contre l'Europe 
centra le 1 Et ou sont aussi les pro­
messes anglaíses donl les Arabes atten­
denl la réalisation depuis la fin de 
l'autre ~uerre 1 

Jci comme ailleurs, trahison. 
Et, lorsque seul quelques sujets 

corrompus sonl préts A !lnivre la 
polilique anglaise dans le Proche­
Orient, les Anglais ne font que ré'­
colter ce qu'ils onl semé. 

Esl-ce aussi pour servir la solida­
rilé occidentale que les Anglais el les 
Américains onl empéché les importa­
tions d'oulre-mer vers la France el l'Es­
pagne, bien que ces deux pays eussent 
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Pour 

l'Europe 
de 

demain 
La Légion franc;:aise des volontaires 

contre le bolchevisme entre en action 

Le son clair des cvivres retenlif svr le vaste 
terrain ou les hommes son/ alignés povr /'exercice 

« Honneur et fidélité » 
C'est l'inscription dv fanion frico/ore qvi con• 
dvit les pionniers de France dans la /vite povr 
la novvelle Evrope. L'image dv chef de /'Etat, 
le Maréchal Pétain, passe de main en main 

En route vers le fron't 
Svr vne rovte de l'Est. Les so/dais de la ligve fran­
faise se dirigen/ vers la zone de comba/. lis vont 
provver par des acles levr dévovement d l'Evrope 

Clichls du correspondonl de guerre Artur Grimm PK 
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Les soldats de la Léglon fran~aiso 
l es hommes du conlinenl combattenl avec les armes el sous /'uniforme du solda/ du Reich. lis onl prelé sermenl au chef 
supreme de l'armée a/lemande. A la manche droite de leur vareuse 1/s portent un écusson aux couleurs et au nom de leur pays 
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Par le correspondant de guerre PK: Conrad Weidenbaum 

marit. troi$ e1ifont.,. ,l¡,partemem: 2 11icrr.,. 

ui,inP .. <111/r di' bain. rl1a1!0agp f('IIITIII •• J, 
//,U.llnnis 800 rouble., m11.is "" nºétait p11~ 
n~.,r:. Pour adu·t"' drs /w11,.., il .fnllair tlljri 

romprrr 3()0 roubles, un rastumr rut11ait ck 

;nn ñ 1 .200 roublr.<. Je tkrnis dorrr trn· 
millPr ,¡ rót(o; mn ffmme fai:<ait ,le In rou-
111rr. Comme nou:< n'm·ion.< pa• ll' trmps 

de fairr la qurur dti< lo nuit , 1111s 

orhnu. n1PmP l1>,'( plu~ 11;;rt''·"nirf'$. rn 
<01~/frni,111. Q11rUr mi<rre! ,\'om, n°app11r­
trninn.< 1111•. ,.,, rjfei. 1111, pririlf¡{iils . 

romn,i s<aire.s. .,tarha nnff.• ( ourritr.< •P"· 
riali,r.• n11.1 pí,··.-••.) .Juíf• qui. munis 

J'1111t rtirlr .<périale. pournil'frl' nrh,•ttr 
,ln11., ,ll's mag1ui11s fn-mé.• au publir 

) 
l '11 0111·rirr dr 2.; '"'-'· 11 h11hitr dom, 1111r rrtoo11r mi~(,. 
rob/,. ro11.<truitr nu~ militu au11t rtrn ,nlr. 111m JUJrér. 

t1llre Jru.Y pa/11< de mai.satt.< 111'1/l'P.<.» ¡\"o«.< 1"011.< OIIYII· 

díat1:J . ./1'. m~ ,1cuis rnrhP.,. ,lurfJnt trni.'f jour~ ,., lrvi~ n,~i,~. 
pour h-happn au., Ttalrhni.,rr.,. ll.< ""'" tmt bombartli,. 
ro11.'<idérn111 ('Omn1f' t•nru•n,i., tuw~ c-t•u .,· ,¡ui rP.'ituirnt r11 

arrierr. 1,e, 1w111·elle< maiso,u. l,i !' Oh. l'ilr, .<11111 /111-
bitlr.•. ¡mur la plu¡,art. fl"' drs Juif.•. dt·• rummi.,.,aÍ· 

• r,s. dr.< .<périnli.<tf's, de.< ,.,,;,u, rt ,rautrr., prit-ilpt{íl< 
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(' 11 ,. parmi rinquanu aurri,us qui. ar'C" lrurs rnfant.,. habitrnt dan.• unr immomk boraqui­
d• torrhi:s. d~rri~u w1 lururwcpatlr-cil'l d,· Chnrkor:.•iVotrr C'(l11dition tk,·ie. ,-ous ¡x>urr.la,11:rlcr 
au r ourrirrs de toute l'f:urop<>; /aitl'>-la ronnnitre a taus! Lts .fuif.• nousonl in,ultr-<: «Sal,.• 
Ruurs•, nous appdainr1-ib. Cr n't"1 pouTlnfll pa• dr notrt /autr si noru sommf!S Raut,i., 
misirablñ. m haiUons ti affamis • •. » 7'ouru roalairot na,1.3 im·itrr dans lrur mni._«,n 

l º nr mhr tk six mfanis. Ln famillr habite 1111, 

r11ba11t mis#rablr. a rotE dt l'usine rJtra-mnJl'mt 
r,ú trnraillait k mori. « Mon mari ftaÍl s,rrurier 

moi. fhais nttta_yruse. .Vous 
tlt sagnÍOnS pas U$.-- pour t•irrr - man 
mnri tourhait .1()(1 raublts rt moi l."iO - sourrnt. 
nou.• dn-ions mrndi,, aux autrri ou1·rirr.• la 
nou,ritur, paur nos ¡Nlits. Drpuis dau~ans. nous 
rirons ain:<i ... » l)t1t sanslots lui roupir,nt la roix 

( n rontrrmaitrr dans unP imprimerir tl'hlitians. 
• Oui. je .<uis prOl,. moi• j'ai un casirr judiriairr. 1 
A II rnur. df's drrniirts annh.,. nous /aisio11s 
b1muroup áhrurts sup¡,Umtnlaires. l .'n ourrirr. 
'"!P Jn1i_,;11;.. Ju1 blrsH par unr mnrhinr. Il/111/ail 
trQuru un r1>upablr. w chtfs. taus drs .luifs. du 
rtlflt. ne pauroirnt Etrr rrspomables. Cnt danr 
moi quºon rhoisil. m qualiti th rontrMJtOilrr. 
Paurrant. /'anidtnt s'hait paw dur•nl man 
abs mrr- man rquipt n 'hanl ¡xu th lftn'Ícr. La Cour 
m r rnndamna a 25% d, rhlurtion d, mon $11/nir, 

pendnnl un an 
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ll1<r "'"·ri,~rr dr tt romp: cNowi somm<'s plu.,, lh soixantl' femmt'tf n ú'mfanu. n 
:x a long1rmps que t1ous habilon< ici. Nous y fais11n• notre ruisint. nous y dor­
mt1mr, toutts l'll•hnblt, dat1s la mcmr pim. La plup11rt d'rntrr nous, as.,umaient 
,k, tror:<mx lri-.• durs, dan• Ú'.s Jorge.• ou du,u lt• fond"i~. Nou• fai:Jions 
le mime trarail q1t'un homme, mt1is naire salaire n'y r.orrrspondait g1teri•.• 

fl 

jeunr ci,ous 
sommu pl,._, dr trente jrurtrs fcm­
mes qui habitmL• dom unr pittt­
du camp, ñ tlit.l de l'u<in~. Sui­
t·ant le Mlaire de "har,wc, l',uinr 
dlduisnit le lo:ver. AiaJJi C'"lle bara­
qur luí rnpportoit 900 roublu par 
mo/s. Nor.u #tío.u di'.< bon1Jt.• cfen­
farru, d,, infirmihts "' ga­
gnimu •nlrr 150 ,., 250 roublr•.• 

Un mrdonniu: «Jr 1aiJJ infirme, je n'ai -qu',me jam~. 
Lí"'rl du senie,. milisairt, j'll<IÜ obligé d" paytr tri¡>l<' 
lo1r. pl1u lo co11tri.lmtüm du .<.vndicOL. la rontribution pour 
fo culture. la ta.u d'armemrnl. l'tmpnmt cf I:'tat rl lr., 

· r-0tisation.1 pour au moina lrois ¡;roupemrut• rnm­
muni . .,,, flbli_11,,,u,irr,. Alor•, ,·ou.• pom·<'= 1·011• .,magiurr .• ·'!' 
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. Dans le. honrhier rnsse ••• 
MAUDITE soit la boue, rhorrible 

tange russe L Des le mois d' oc­
tobre, le t~mps se--mit a devenir plu­
vieu:r. De gros nuages aun gris violet 
s·amoncelerent au-dessus de nous et 
Id pluie bostile commenca a tomber, 
couvTant les routes et courbant le dos 
des bommes... Une pluie lourde et qui 
tombait lentement, pesammenL De la 
terre· montail une senteur acre, éma­
nanl de la poussiere humide el qui 
chatouillait désagréablement n<>s nari­
nes. 

Les routes nous apparurent comme 
de longs rubans de sable jaune qui 
brillaienl sous la nouvelle pluie. Les 
champs nouvellement rauches se tinlé­
renl de brun et les ti ges des « soleils •, 
séchées par le soleil d 'été, tombaienl, 
aUaissées, sur le sol, telles de vieilles 
cordes humides... Les toils de chdume 
des humbles maisons de paysans élin­
celaient comme du verre et J'heTbe des 
prairies prenait une teinte élrangement 
vivante. Ble était bien jolie cette terre 
ukrainienne sous la premiere pluiel 

Mais bientot apparut la boue, raf­
freuse, rinnommable boue russe. .. Nous 
ne pouvions alors que jurer et sacrer 
pour cbasser la tristesse infinie qui 
nous pénétrait. 

Apres les premiers jours de pluie, 
les routes et les chemins se couvri­
rent d·une substance brune et molle, 
compacte et collante, que l'on ne peul 
comparer qu'a une sorle de creme ou 
de gélatine. Partout oú vous alliez, 
vous étiez englué dans dcux ou trois 
centimétres dans cetle colle épa.i.,se et 
fangeuse. Vous essayiez en vain de 
trouver un espace de terrain rerme sur 
les traces des chaussures des hommes 
qui vous devam;aient ou dans les 
rigoles creusées par les roues des 
voitures. Les lourds camions creu­
saient a cbaque tour de roues deux 
bandes parallélles tout aussitot rem­
plies d·eau, et les souliers laissaient 
pour peu de temps J'cmpreinte de leurs 
~emelles et de ' leurs clous. 

Mais, en somme, bien que •forl désa­
gréable, la vie était encore possible 
sur la roote ! On allait de ravant, el 
les voituriers, les chauffeurs el les 
motocyclistes pensaienl qu'en somme 
toul n'allait pas si mal... Mais, peu de 
temps apres, la véritable boue fil son 
apparition... Ce furent des tonnes 
d'ignoble crotte, la mer de fange de 
l'Union Soviélique ... 

La pluie ne s'arretait plus de tomber. 
C'étaient des gouttes espacées, lourdes 
et sans saveur, une pluie-mammouth, 
chaque goulte pouvant bien a elle seule 
remplir un dt?mi-verre a boire. 

Bíentot, les rails de chemins de fer 
devinrent invisibles. Toul, aulour de 
nous, élail humide, spongieux eA Rlis­
sant, comme si la ten-e entiére i;'était 
transformée en une sphere collante et 
gluaille. Le mocde retouma ponr nous 
i f état ~ 5ous DOS pieds.,. la. Rll5-
sie sorietique se transformait lentement 
en un vérirable champ de- p«rée bour­
beuse, noire, abominable. 

Les camions, les voitures et les motos 
daosaient, tanguaient comme des bár­
qucs sur mer et glissaient, impuissants 
a se retenir, sur les cotes inclines de 
li! Toute. Les remorques étaieot caho­
tét>S d'une fa~on si comique que nous 
ne . poovioni¡ nous empécher de rire. 
Puis, soudain, oous nous trouvcimes 
bloqués au travers des rails comme 
des ,mes butes qui refusenl d'avancer. 

11 s·éleva alors de la longue fiJe 
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lttinns dru;,; ou 1n,i, kilos dr 
ttUr l,ou, lnurd, l't glacial, ..• ~ 

d'hommes qui cheminait un murmure, 
d' abord imperceptible et qui devint peu 
¡\ peu plus fort, plus distincL Us ju­
raieot, iJs blasphémaient entre leurs 
dents serrées contre Staline, contre le 
communisme, t'lnternationale et toute 
la dique rouge. Chaque fois que les 
hommes butaient ou glissaient, on en­
tendait : e Sacre Staline ! • - et les 
chauffeurs qui faisaient des efíorts 
inouis pour déterrer leurs voitures des 
omiéres oiI elles s·engluaient, rageurs, 
hurlaient : • Au diable, le communisme 
et son train ! • 

Sous nos pieds, la terre semblait cuire 
a gros bouillons gras. Sous, le labou­
rage des roues, la route se transforma 
en une sorte de fleuve d'huile noire oü 
nous plongions, un marécage dégoütant 
dans lequel nous nous débattions. Et 
toujours cette pluie lente et lourde ... 
sans cesse... Le sol saturé ne pouvait 
plus absorber d'eau el les larges sil­
lons formes par les roues des camions 
devenaient de petits !aes remplis d'un 
liquide a couleur de biere brune, d'un 
liquide n'ayant plus d'eau que le nom 
et daos lequel ;es maigres arbres ukrai­
niens, les nuages, les capotes sales des 
soldats et la fiJe des camions se reflé­
taient ave<: une tristesse désolante. 

Daos ce marais, les pieds s'enfon­
~aient a chaque pas de vingt ou trente 
centimétres. Les trous que les roues 
et les chaussures faisaient en se dépla­
.;ant se lransfonnaient aussitot en cloa­
ques que les suivants devaien~ lra­
verser a gué... Et les injures aJlaient 
leur lTain contte Moscou, le Komintem, 
le Kremlin et la G.P.U. !... Le vert de 
nos uniformes était devenu depuis 

longtemps d'un brun Jaune impossible, 
et les capotes, les chaussmes.' les bottes 
et jusqu·aux chausseltes étaient recou­
vertes, imprégnées de la meme saleté 
épaisse et compacte. a: Nous sommes 
déguises "• disaient en riant les plus 
jeunes. Et ils semblaient véritablement 
déguises, devenus des hommes d~ boue, 
d'énormes morceaux de boue ayant 
forme de soldats. 

Que les éclaireurs soviétiques appa­
russent ou non, cela nous était devenu 
tout a fait indifférent. Que pouvaient­
ils apporter de nouveau, sinon de la 
boue, toujours de la boue, éternelle­
ment de la boue !... 

Les voitures étaient elles-memes ma­
culées de crotte j\lsqu·au toil .. Celles 
conduites par des chevaux avancaient 
lentement, prudemment, les renes trai­
nant au sol, les bétes lourdes et mala­
droites, leurs naseaux fumanls rejetant 
des nuages de vapeur blanche. Les 
moteurs hurlaient, leur vitesse poussée 
au maximum, haletaot sans pouvoir 
faire avancer les roues qui, impuissan­
tes, trépignaient sur place. Des jets de 
terre et de boue . étaient lances en r air 
a plus de cinq métres de hauteor. A 
cbaque cahot, le conducteur sautait sur 
son siége. se cramponnant vigoureuse­
ment a son volant ou a son guidon. 
Puis, immobilisé, il devait descendre 
et, armé de pioches el de pelles, se 
creuser une nouvelle voie dans la boue, 
metre par metre, en s·aidant de büches 
et de brancbes, pour arréter le véhi­
cuJe sur la glissiére gluante ... 

n pleuvait toujours, inexorablemenl. 
Parfois, le malin, un rayon de soleil 
filtrait entre les nuages de plomb el 

se jouait sur les flaques d'eau noire . 
Nous regardions alors avidement vers 
Je ciel, mais ce soleil pale et faible 
ne parvenait pas a sécher le sol. Au 
cootraire, la boue devenait de plus en 
plus molle. Je la senlais partout en 
moi, daos ma bouche, entre mes dents. 
Je percevais son golit douceatre, cette 
saveur étrange de la lerre a la fois 
sucrée, salée et saomatre. J'avais J'im. 
pression qu'elle me pénétrait jusqu·a 
la moelle. Et je me disalS : ~ Pense 
que tu es fait de boue. Cest la ton 
origine et ta fin ! ,. Mais une voix inté­
rieure se révoltait et criait en moi : 
" Non, tu es un homme de chair et 
d'os. Au diabJe la boue !... • 

Je vis des cadavres de bétes 
rbevawt ou mulets - qui, ewc aussi, 
avaient faít la guerre. lis semblaient 
étre juste sortis des mains du Créa­
teur:.. Cétaient les ébauches toute~ 
traiches d'humidité que le sculpteur 
venait de jeter sur le sol. Ces pauvres 
corps gisaient la comme enveloppés 
daos un suaire, et devant cette chair 
devenue terre, nous nous remémorions 
" Souviens-toi, la vie est breve ! ,. 

Damnée fange, damnée crotte, que 
soient aussi damnés Staline el la 
Russie L. 

Lorsque je cheminai les yeux fermés, 
je revoyais les routes italieones, pavées 
d·asphalte au:x reflets bleus et ~ris, 
étincelantes sous le soleil, ce long 
réseau' de routes soígnées qui couvrent 
mon pays. Et avec quelle colére, alors, 
je vouais rimmonde compagnie c;ovíé­
tique aux Gémonies ! 

Uñ matin, il neigea. Un venl acre 
souffla de l'est et s·abattit sur la plaine 
morne et grise. Cette neige était sreur 
de la pluie que nous connaissions trop 
bien, cette pluie aux gouttes lourdes 
el énormes - un dcmi-verre. Elle lom­
bail en gros flocons, légers comme des 
plumes d'oie. Elle était blanche; mais, 
a peine arrivée au sol, la boue l'dbsor-
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bait et la transfonnait en boue... Peu 
A peu, la neige tombant de plus en 
plus, la terre elle-méme devint A demi­
blanche. Mais, en méme temps, elle tut 
encore plus collante, s'accrochant aux 
bottes. A chaque pas, nous enlevions 
deux ou trois kilos de gros morceaux 
de cette vase lourde, exécrable et 
glacial e. 

Un jour, une unité motorisée dut se 
frayer un passage a travers les lignes, 
avec ses convois, son artillerie et ses 
hommes. Mais la boue arréta sa mar­
che en avant, l'obligeant A ralentir. 
Les machines et les hoIIlJ!les ne pou­
vaient avancer que de quelques métres 
par heure... En face, les Bolchevistes 
avaient remarqué que nous étions 
arrétés par raffreux limon de leur beau 
pays et que, désespérément, nous cher­
cbions une issue. Nous sumes alors 
qu'ils avaient décidé d'attaquer la sec­
Lion de la colonne motorisée quasi 
immobilisée dans sa marche. 

Nous étions fort inquiets, car le tront 
de la colonne était A découvert et l'en­
nemi devait lancer rattaque le lende­
main matin. Et nos imprécatioru; les 
plus furieuses contre la bande abjecte 
du Kremlin ne nous étaient, en la 
circonstance, d'aucun secours matériel ! 

C'est alors que le miracle se pro­
duisit. 

Dans la grisaille du petit jour au 
loín, sur la plaine recouverte de neige, 
nous apercümes un groupe de cavo\liers. 
Les chevaux galopaient et levaient 
leurs sabots avec autant d'aisance et de 
légéreté que s'ils ava1ent été a rexer­
cice. lis devinrent plus visibles et, A 
rotre joie, nous pümes re~onnaitre qu'il 
s'ag1ssait d'une section de cav~lerie 
italienne. lls semblaient littéralement 
voler, se jouant de la boue traitresse et 
des marais fangeux. Leurs mu.;cles 
tendus par l'effort, hommes et hétes 
foncaient en avant, ardents, intrépides, 
invincibles. 

lis vinrent. .. et la colonne motorisée 
fut sauvée. Et comme ils étaient beaux 
et légitimement fiers, ces courdgeux 
cavaliers, avec leurs uniformes souillés, 
leurs éperons et leurs bolles englués 
de vase, les hardis coursiers eux.-mémes 
maculés de fange jusqu·a la criniére t 
Nuit et jour, ils avaient ainsi galopé 
dans la pluie et le vent, a travers la 
neige et la boue... lis surgirent de la 
boue, - boue ambiante, affreuse et 
tenace comme un cauchemar, - et 
dans la boue, et malgré elle, ils vain­
quirent rennemi. 
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Suit!l de lo poge 5 

Le monde entier est en guerre 
Pour q ui le temps t ravaille-t-il? 

IJ n'est done pas surprenant qu'avec 
Je changement qui s'est opéré dans la 
siluation sur mer, beaucoup d'Anglais 
et d'Américains songent ci. temporiser, 

· a adopter une tactique défensive. Son- , 
geanl aux énormes risques que présen­
terait une bataille navale, ils se 
demandent s'il ne vaudrait pas mieux 
prolonger la défensíve jusqu'a ce que 
les cbantiers de constructions navales 
leur aient donné de nouveau une écra­
sante supériorité en vaisseaux de ligne. 
Jls supposenl done que la lutte entre les 
chantiers sera gagnée par eu.x. Mais la 
construction d'un vaisseau de Jigne 
dure trois bonnes années depuis la 
mise sur chanlier jusqu·au lancement. 
Cet espoir qu'ils mettent dans le temps 
(en comptant méme les navires déja 
en construction) ne serait justifié que 
si les puissances de l'Axe n'avaient 
aucun équivalent a opposer, que si 
Je Japon était réduit a ses propres 
ressources dans cette course aux arme­
ments. Cela supposerait que l'Allema­
gne, avec tout son potentiel de guerre, 
resterait immobilisée a l'est pendant 
tout ce temps. 

Mais, a J'est, les choses suivenl un 
cours plus rapide que ne le désireraient 
les ennemis de l'Alleroagne. Lors de 
la visite qu'ils firent. en automne a 
Moscou, Beaverbrook et Harrimann 
ont tous d;ux constaté qu'il était 
nécessaire d'apporter une aide immé­
diate et importante a J'Union sovi.é­
tique si l'on voulait empécher la vic­
toíre allemande en 1942. Certes, la 
machine militaire des Soviets s'est mon­
trée pire qu'on ne le redoutail, et 
celle « locomotive de la révolution 
mondiale » n'a pu étre détruite dans 
une se11le campagne d'été. Cependaf!l 
l'armée allemande a déja gagné plus 
d'un round a l'est et ce n'est point 
trahir un secret militaire que d'annon­
cer qu'elle rentrera dans le ring apres 
le repos imposé par J'hiver et y abattra 
définitivement les bolchevistes. A J'ori· 
gine, Anglais et Américains voulaient 
compenser avec leurs fournitures non 
seulement les perles matérielles subies 
par les Soviets sur les champs de 
bataille, mais aussi celles de leur 
production industrielle. Ils avaient cal­
culé que la production bolcheviste 
aurail subí une perle de 40 % quand 
les fabriques démontées et transportées 
plus Join auraienl recommencé le travail 

Mais la réalisation de ce programme 
se trouve maintenant contre-carrée par 
Je Japon. Les routes maritimes sont 
plus menacées qúe jamais, les Améri­
cains doivent s'armer eux-mémes et 
ravitailler leurs troupes, les Anglais 
seront obligés d'envoyer en Asie des 
corps expéditionnaires, une nouvelle 
armée de l'air devra etre organisée en 
Extreme,Orient. Méme dans les condi­
tions les plus favorables, l'attaque 
jdponaise ne pourra etre repoussée 
avant que l'Allemagne ne porte le coup 
décisif a J'est. 11 faudra done soit aban­
donner l'Extréme-Orienl, dans Je faible 
espoir de faire parvenir quelque aide 
a l'Union sovi.étique pdT l'Tran et par 
Archangelsk, souvent bloqué par les 
glaces. soit laisser tomber J'allié bol­
cbeviste a son heure la plus grave. 
Les mois pendant lesquels les routes 
de Russie sont 'impraticables passero_g.t 
rapidement et personne ne pourra r'at­
traper ce temps. 

S1 J'Union sovlétique est abatlue en 
1942 et si Je Japon tient encore ou méme 
a réalisé de grandes conquetes, comme 
!out semble J'indiquer, alors l'A1tema­
gne el l'Europe entiére pourront pro­
duire pour la guerre ñavale et, s'il est 
nécessaire, ne connaitront pas d' autre 
tache que de soutenir de toutes leurs 
forces la puissante production des 

chantíers 'ndVdls du Jitpon. L'Allemagne 
ne peut étre vaincue que sur Je contí­
nenl; mais, une fois J'Union sovuHique 
abattue, il n'existera plus de puissancP 
territoriale dans tout le vaste espace 
de J'Eu rasie. L' Allemagne, en rc·van­
che, n'a pas a redouter de forces terri­
toriales qui franchiraient J'océan. Des 
qu'elle aura réglé ses comptes avcc 
J'Union soviétique, ses ennemis auront 
déja a moilié perdu la guerre, pilrce 
qu'ils ne pourront en' aucun cas la 
gagner sur Je conlinent. D'aulre part, 
s'offre aux puissances de l'Axe une 
nouvelle chance inespérée de gagner 
sur mer la deuxiéme partie de la 
guerre. En effel, dans la course aux 
&rmements entre les industries resoec­
lives, apres la défaite des 13olchevislcs, 
les forces esst>ntielles des peuples belli­
gérants se présentent comme :;uit : 
contre 130 millions d'Américains, 
44 millions d'Anglais, 17 millions 
d'Atricains du Sud, d'Australiens et de 
Néo-Zélandais, on aura 90 millíons 
d' Allemands, 50 millions d'ltaliens, 100 
millions· de Japonais, soit 191 millions 
de « démocrates » contre 240 m11tions 
" d'autoritaires ». Aux peuples auxiliai­
res de l'adversaire, les puissances de 
l'Axe ont a opposer d'éxcellenls 
alliés en Europe et, au poinl clt• vue 
économique, toul le contment :' brPf, 
des populalions d'une intellígence év-eil­
Jée, sans parler des ressources qu'of 
frent la Mandchourie, les vastes régions 
que le Japon controle déja en Chine 
et toutes les précieuses sourrns de 
matiéres premiéres que Je Japon aurd 
conquises jusque-la. 

En quoi cela intéresse-t-il l' Europ e? 

Tels sont les enchainements de la 
guerre mondiale. Bien des Europeens 
auront vu avec douleur que la guerre 
s'étend encore et qu'il est impossible 
de prévoir la íin de toutes ces miséres. 
Certains se demanderont ce que cette 
guerre qui s'étend sur tout le globe il 

de commun avec l'Europe. En devenant 
une guerre mondiale, la guerre ~uro­
péenne ne montre-t-elle pas qu'il ne 
s'agit point de J'Europe, mais bien du 
monde toul entier ? 

Certes, pour les autres, il s·agit du 
monde entier. La déclaration de l'Atlan­
tique et le programme du parli commu­
niste laissent facilement entrevoir que 
les adversaires ont des exigences illi­
mitées. Les puissances de J' Axe, par 
contre, veulent seulement créer un 
ordre nouveau dans des espaces res­
treints, en Europe d'abord, puis en 
Extréme-Oríent. Les Etats qui ont signé 
Je Pacte tripartite ne recherchent done 
pas dans cette guerre J'hégémonie 
mondiale : ils veulent, au contraire, 
combattre contre elle. lis n'ínlervien­
nent pas dans les sphéres d'influence 
étrangéres, mais se défendent contre 
lQute intervention dans leurs propres 
spbéres, qu'il s·agisse de J'Extréme-

. Orient ou de J'Europe. L'effort que font 
les autres pour établir une hégémonie 
mondiale se camoufle sous le nom de 
révolution mondiale, se cache sous le 
prétexte d'anéantir: de désanner tous 
les .Etats autoritaires. Si Jeurs projets 
se réalisaient, l'Europe serait la proie 
du bolchevisme ou tomberall au rang 
d'une colonie américaine sans aucune 
influence. C'est contre cette menace. 
pour autant qu'elle vise l'Europe, que 
J'Allemagne combat. Et c'est parce que 
l'attaque des autres a un caractére 
monclial que l'Allemagne lutte sur un 
lhéátre de guerre mondial. La victoire 
ou la défaite décideront si J'Europe 
enfin va s'unir, se protéger contre des 
interventions étrangéres el obtenir la 
place qui lui revienl dans Je monde. 
L'Europe se renouvellera ou elle cesserc1 
d'exister. N'y est-elle pas intéressée? 



EN bouclant. sa combinaison insub· 
mers1ble, le commandant nous 

dit : • Attendons encore uri peu ... ! " 11 
huma J'épaisse brnme qui se levait 
lentement, éteignant la pale lumiére 
de la pleme lune. 

Al COURS DV LONG VOL DE NUIT, la scrne est toujours 
In mime: les Jeu:r moteurs de gauche, Ita Jeux. moteu~s d, 
droi.te, sa,u arrét, sans répit, bourdonnenl Joru le serrMeU 
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DII WNGUf:S HF.URES AU-DESSUS DE LAMER. 
Now n',wons aucune des possibili"• d'orientaúon de, 
avio,as ,urvolanl le contineni. Pour piwtu l'nppareil nou• 
dn1ons nous fier anx indications Ju caJran, ti drsinslru­
menis de bord, ti contrólu a tout instanJ la marchedtl'twion. 
Le commanJant •'appr0<ht de la table dn caries ou, diri 
l(Nml la nal'igation, se titni le rodiotél#J{raphi$1, tn prt'mie, 

- Je pense que nous en avons pour 
une d~mi-heure. On éta1t aux premie­
res heures du matin. Sur nmmense 
champ d"aviation, l'obscurité s'étendait, 
glac1ale. Dans .le bromllard bas et hu­
mide, les moteurs se réveillaient par 
a-coups, trahissant les préparatifs du 
rdid qui, dans quelques inst;ants. allait 
troubler le calme de la nuit. 

Nous av1ons le temps de nous dé· 
gourdir les jambes. En faisant les cent 
pas devant la masse sombre du boro· 
bardier géant, nous fumions plus gue 
jamais , nous mettions les « bouffées 
doubles » , en songeant aux longues 
heures que nous allions devoir passer 
saos pouvoir en • griller une ». 

Le commandant avait déja vu pas 
mal de pays. 11 connais'>ait la terre 
entiére. II y a trois ans, sans ríen en 
savoir, nous avions été voisins d"hótel. 
a New-York. Un peu plus tard, a Tokio, 
nous avions applaudi les mémes lut­
teurs. 

Un décoUage «d'as» 

Aujourd'hui, le chef de bord allait 
effecluer son centieme raid vers l'en­
nemi. Le brouillard s'atténuait en voile 
léger. Quelqu'un, de J'extérieur, boucla 
la porte. L'appareil se dandinait, com· 
me suspendu a de légers ressorts. 11 
prit son terrain et s'arréta au bord de 
la piste de départ. Le mécanicien du 
bord ferma Je volet au-dessus de la 
téte du pílote. En bouclant les ressorts 

de mon casque, j'entend1s dans les 
écouteurs, un .. clac » bref. 

Peu apres, les quatre moteurs tour· 
naient a plein gaz. Par petites pous· 
sées, l'oiseau géant s'ébranla et nous 
roulames, entrainant notre énorme far· 
deau. Nous décollámes comme des as . 
le pilote, un bomme de trente dD:.. out 
lutter contre l'avion qui résistait aux 
efforts de ses mains délicates ; puis 
J'appareil trahit son désir de prendre 
le large ; sollic1té .par les moteurs de 
droíte, puis de gauche, dociles dans 
les mains du commandant, le bombar· 
dier. accélérant son allure, quitta - la 
piste. 

Nous avions franchi le moment criti· 
que de l'envol. Le vrombissement des 
moteurs décrut et se réduisit au bour­
donnement du régime de croi&iere. 
Nous volions dans l'auréole d'or du so­
leil levant. La cime des arbres, le clo­
cher des églises percaient la brume 
matinale. Apres un vaste virage, nous 
primes notre direclion vers l'ouest. 

Notre voyage au long cours vena1l 
de commencer. L'horizon, devant nouc;, 
était encore gris ; el la lune, immense 
boule d'or pále, semblait metlre de la 
mauvaise volonté a plonger de J'autre 
cóté. On pouvail se promener daos 
l'avion ; on l'aurait cru désert. L'équi· 
page, une poignée d'hommes qui, cha­
que semaine, traversent l'Atlantique, 
avait disparo, chacun a son poste a 
la place qui luí était réservée. En bas. 
assez loin, on voyait briller les para· 
chul~s des mitrailleurs d'arriere ; le ra· 
dio en second étail tapi devant ses ap· 
pareils, le mécanicien du bord, caché 
sous un réservoir. Je montai et descen­
dis les escaliers, assez semblab1es a 
ceux d'un navire, et je rendís visite 



ci tous ceux qui prenaient part á ce 
grand raid. 

Voyage au long cours 

Devanl nous, á tríbord, apparurent 
deux chalutiers a vapeur. Amis ou en­
nemas? Transmetlraient-ils a l'adver­
&aire notre dírection el celle de nos 
camarades? C'était une· éventualité 
qu'il fallait envisager; · mais une autre 
mission nous préoccupait : les pécheurs 
pouvaient nous sigoaler. Cela ne 'nous 
empécherail pas de chercher le con­
voi, de le trouver et de le frapper a 
morl !... 

Nous volions depuis trois heures au­
dessus de la mer quand surgil un 
banc de nuages, précurseurs de mau­
"ais temps. Le ciel et l'eau se confon­
daient dans une masse nébuleuse, gris­
noir, sans forme. Nous descendimes 
presque au ras des flots. La mer ~e 
couronnail d'écume brillante que les 
rafales de vent rouettaienl el soule­
vaient de la créte des vagues agitées ; 
mais notre grand oiseau, insensible A 
la tempéle, poursuivait sa route sans 
changer de cap. Nous nous enfoncions 
dans la « purée de pois ». La pluie 
dense cinglail les vitres du poste de 
palolage. Nous volions a ra'veuglelle. 
au P.S. V. Des gouttes, venues je ne 
i.ais d'ou, tombaient sur roa culotte. 
J'écartai la jambe. L'appareil, de lemps 
en teanps, lressai llait légérement, coro-

.• 

me s'il av,111 voulu secouer son mlin· 
teau de brume et d'averse. Ma1s les 
moleurs fonctionnaient avec la méme 
régularité qu'ils eussent montré au 
banc d"épreuve. 

- A l'Exposition universelle de 
New-York, au pavíllon mexicain. avez­
vous entendu J'orche~tre Marimba ? 

La quesllan que le commandanl me 
posait, de loin, en pleine croisiére 
aerienne, m'elfraya presque. 

- Oui, oui, je m'en souviens 1 
Je voulus savoir combien de kilomé­

tres le commandant avait parcouru 
en avion, lorsqu'il étaít en Colombie. 
J'entendis dans les écouteurs : 

- Six cent mille kilométres I Lors­
que la guerre éc!ata, je me trouvais 
a New-York précisément. Je devais 
ramener un nouvel appareil destiné 
a notre ligne. 

Nous nous . pr!mes lous deux A, 
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rire en évoquant le négre en sueur 
qui, avec des déhanchements de sau­
vage, s'efforcail de lírer de son orches­
lre les cacophonies les pl}JS folles. 

Nous pouvions nous croire A bord 
d'un bateau. Le radio navigateur en 
premier avait servi pendant de lon­
gues années sur les lignes d'Amérique 
du Sud,, de l'autre cóté de l'océan que 
nous survolions, et il avait retrouvé • 
son ancien chef de bord A l'escadre 
des bombardiers A grand rayon d'ac­
tion, ou il avail été mobilisé. 

Sur la table de navi-gation, il 
reportait a tout moment la direction 
du navire. 11 consultait sans cesse ins­
truments radio-goniométriques et sex­
tant. C'est qu'un vaisseau comme le 
nótre se meut trente fois plus vite 
qu·un navire de commerce. Nous 
devions rectifier des erreurs de cinq 
kilometres meme, si nous ne voulions 
pas, en fin de compte, dériver A cent 
cinquante kilometres du but. 

Derriére nous se trouvait la ca1sse 
A vivres, de belles dimensions. Elle 
contenail du café, des alimenti, chauds 
daos des bouteilles • thermos • . des 
fruits et de reau minérale, pure ou 
aromatisée. Et chacun de nous avail 
trouvé A bord un grand sac en papier, 
une pochette-surprise a vrai dire, avec 
des sandwiches, un paquet de gateaux 
secs, ' du chocolat, un petit sac de 
mendiants et bien d'aulres .friandises ... 

cap a•J sud et tous les yeux scrutérenl 
l'horizon. 

Nous devions nous trouver a proxi­
mité immédiate du convoi. Le comman­
dant me demanda de me tenir pres 
des deux mitrailleuses latérales d"ar­
ri~re. Nous nous maintenions a quatre 
cents métres d'altitude, juste au-dessus 
de la couche inférieure des nuages. 
Une foule de questions m'assaillaient : 

· - Serons-nous les premiers a attein­
dre le convoi ? Toucherons-nous le 
bul? Et, avaot tout, allons-nous le 
découvrir ce íameux convoi ? 

Mais i:lans l'ecoute11r a mes oreilles, 
une phrase résonne comme un coup 
de gong: 

- A 240 degrés, panache de fumée l. .. 
- Ou? 
- LA-bas, tenez l... 
A l"horizon, tranchant la ligne tenue, 

un minc:e filet de fumée se dessinait 
obliquement. 

- Est-ce que ce serait le convoi? 
Nous allions de l'avant, nous rappro­

chant de !'indice qui se précisait dans 
le ciel. Deux panaches, puis trois l... 

- Cela y est I C'est luí I C'est le 
convoi 1 11 est devant nous l... Nous 
l'avons enfin trÓuvé l. .. 

Nous criions tous a la fois, au point 
de ne plus pouvoir nous entendre. JI 
y avait trois, quatre, huit, dix, vingt, 
trente bateaux pour le moins et, parmi 
eux, trois gros batiments, un croiseur 
et deux destroyers. 

nous renseignérent bien vite : c'était 
un porte-avions. 

- Cela e' esl Je bouquet I di! 1 un 
de nous, a juste raison: 

Nous savions que tous les navires 
porte-avions onl a bord de Jégers ap­
pareils de chasse extremement ranides 
qui s·envolent de temps a aÚtre. Nous 
nous perdimes dans les nuages. Par­
fois une éclaircie nous permettait 
d'apercevoir la mer et nous sentions 
peser sa brillante et haineuse menace. 

Le convoi n'était plus en face de 
nous. Nous nous tenions latéralement, 
a dix kilometres environ. Le porte­
avions se dirigeait a toute vapeur vers 
les colonnes de transports. A sa proue. 
a l'reil nu, on distínguail un sillage 
imrnense. Le vaisseau de guerre se 
lenait entre le convoi et nous. Avions· 
nous été découverts; et les appareils 
de chasse étaient-ils déja partís a notre 
poursuite ? · 

Découverts ••• 
Au-dessous, la D. C. A. et les bati­

ments armés avaient ouvert Je feu ; 
mais ce devait étre sur un autre objec­
tif que nous ; sinon on ne s·expliquait 
pas que les Anglais tirassent si maJ. 
Quelques-uns de nos camarades avaient 
dü attaquer l'avant du convoi. 

Dans la mesure oú cela m'étail pos­
sible, il me sembla que le convoi navi­
guait en trois colonnes juxtaposées.· En 
tete venail un croiseur anné de ca-

premitres bombes l'atreigr111nJ au 
milieu. Plru dr /uitf' possiblr. L'Of'u1're d'ani.an1i:1.,eme111 rommenr~ ... 

A 240°, fumées en vue ! 
Depuis six heures, nous avions pris 

l'air. Découvririons-nous le convoi? 
Venanl de rouest, les nuages s'étaient 
de nouveau amoncelés ; la visibilité, 
malgré cela, n'était pas mauvaise. Nous 
avions encore une beure de route a 
faire pour atteindre la place oú nous 
devions vraisembJablement trouver le 
convoi. 

11 y avait plus d'une demi-journée 
que nous étions en route au-dessus de 
I' Atlantique á la houle capricieuse. 
Isolés, sans points de repére, coníiants 
dans les procédés modemes de navi­
gation aérienne et dans la radio, nous 
poursuivions notre raid, traversant 
tour a tour des iones de tempéte ou 
des espaces ensoleillés. Nous mimes 

Une surprise ••• pournous également 

Je connus A ce moment-lA les im­
pressions du chasseur de grands fau­
ves qui suit A la trace son précie11x 
gibier. Nous ne voulions pas etre 
découverts et nous ne voulions pas 
davanlage attaquer le premier navire 
venu. Une phrase de mon instructeur 
a l'école des mitrailleurs de bord me 
revint en mémoire : « La surprise est 
un des facteurs essentiels de l'atta­
que. » 11 fallait done s·approcher pour 
observer, en évitant de se laisser voir. 

Une surprise nous attendait, nous 
aussi : a travers la déchirure des 
nuages. nous aperc;:úmes une grande 
ombre qui se profilail. , Les yeux écar­
quillés, nous nous demandions ce que 
cela pouv.ait etre ; mais les jumelles 

' 

nons anli-aériens qui tiraient, sans re· 
láche. On voyait briller les éclairs des 
coups de dépar.t. A babord et a tribord, 
deu'x destroyers, chiens de berger vi­
giJants, faisaient la navelle sans dis­
continuer, toute leur artillerie décha i­
née. 11 devail y avoir d"autres navires 
d'escorte mais plus petits, qui navi­
guaient entre les diverses colonnes. 
Nous bondissions de nuage en nuage. 
Dans J'inlervalle nous avions lout juste 
le temps d'observer ce que nous vou­
lions savoir. 

Rien ne nous pressait. 11 étaif un peu 
plus de quatre heures de J'apres-midi. 
Nous nous mainlenions a la méme dis­
tance, aux aguets, dans ' les nuages. 
Nous Jan<;ames par radio les indications 
concernant la position, la direction et 

l'importance du convoi que nous pour­
suivions. Nos camarades, sur mer et 
dans les airs, allaient suivre nos 
traces. 

Nous réduisimes les gaz pour appro­
cher la ílotte ennemie, cherchant A 
découvrir son point faible. Le porle­
avions avait presque atteinl les báli· 
menls de tete. Nous observámes atten­
tivemenl, dans son voisinage, pour que 
rien ne pul ndus échapper et nous 
fimes demi-tour. Je m'élanc;:ai de l'autre 
cóté de la carlingue, vers le hublot 
que j'avais ouverl en grand. afin de 
Jégager le champ de lir des mitrail­
leuses. 

Les chasseurs sont dérriere nous 

Soudain, j'aperc;:us sur le cóté un de 
nos appareils descendant en vol plané. 
Ce ne pouvait etre que le capitaine P., 
parli le premier. quelques minutes 
avanl nous. 11 volait en zigzags et je 
distinguai alors deux avions de chasse 
lancés a sa poursuite. Notre camarade 
avait-il lache ses bombes? Nous 
n'avions, en tous cas, rien remarqué. 
11 y avait derriere lui, deu.,c Hurricanes. 
fmpossible de s'y tromper. Le lourd 
quadrimoteur ne pouvait se mesurer 
avec des ennemis aussi mobiles, mais 
ti leur opposait tous ses moy~s de 
défense. Les deux adveraires tiraient 
a bailes lumineuses et l'on voyait les 
trajectolres se croiser dans le ciel. Bien 
que son « courrier • ne füt pas cons-

.. 

tru,t á cet effet, le capitaane P. l'obligea 
a un brusque virage , puis il redressa 
l'avion et amorc;:a une montée en chan­
delle ; et cela avec un appareil alourdi 
par tout le carburan! indispensable au 
voyage de retour. Les. Hurricanes se 
préparaient a une nouvelle attaque ; 
mais J'énorme et lourd oiseau disparut 
dans les nuages épais, laissant bredouil­
les les chasseurs ennemis. Nous étions 
captivés par le spectacle, plus intéres­
sés que si nous avions eu, nous-mémes, 
une attaque A repousser. Tout cela se 
passait loin, bien 1-0in du sol natal, au­
dessus de I Atlantique immense, consi­
déré volontiers par les Anglais comme 
leur domaine. 

(A minuit, le capitaine P. regagnait 
notre aérodrome. On releva sur son 
appareil la trace de trente balles.) 

Sans quiter son poste le 'Commandant 
demanda: 

. 
- Voyez-vous l'avion? 
- Non ; ou c;:a ? 
- A 27 degrés, au-dessus du trois-

mats; c'est un Martín 162. 
L appareil ennemi se tenait en ob­

servation au-dessus du convoi. Albion 
se vante de dominer les mers; et effec­
tivement elle semblait avoir mis tout 
en ceuvre pour protéger sa flotte de 
commerce ... 

Le combat va comme,icer ! 

Nous survolions la fin du convoi 
quand une violente averse s'abattit sur 
la mer. Nous n·avions pas changé de 
cap. 

- Nous allons engager le combat, 
dit le commandanl, la voix tranquille. 

L'instant d'attaquer était done venu. 
Quel était notre but 1 La fin du con­
voi ? Saos aucun doute car c'était la 
que la D. C. A. se montrait le plus 
íaible. Mais derriere le rideau de pluie 
nous avions perdu de vue l'objectif; 
il nous fallut rebrousser cbemin. Nous 
traverséimes de legers nuages a cinq 
cents métres d'aJtitude. Au moment ou 
je faisais ces constatataons, je tombai 
sur ma mitrailleuse. Notre appareil, en 
se balanc;:ant, descendait vers la mer. 
Nous nous proposions d'attaquer deux 
bateaux isoJés A J'arriére de la colonne. 
Nous sortimes des nuages. Je savais 
que nous devions bombarder d'une 
hautelir de cinquante métres. Je me 

pencha1s tellement que J etats presque 
suspendu dans le vide. Le vapeur qui 
se trouvait le plus pres de nous devait 
jauger pres de trois mille tonnes ; 
rautre était plus gros, cinq mille ton­
nes environ. Nous piquions toujours 
vers les vagues couronné~s d'écume. 

Les batiments se rapprochaient de 
plus en plus. Nous étions presque arri­
vés a la hauteur du premier navire, 
grossissant a cbaque seconde, lorsque 
je me demandai lequel des deux va­
peurs nous allions assaillir. Mais les 
deux parbleu I No11s avions assez de 
projectiles pour cette doublé besogne. 

Les bombes " séleclionnées ~. la mi­
nute du lancer appro.::ha. · Devant les 
mats, dont le sommet nous dominait, 
nous redressaroes l' appareil. Pourquoi 
diable n'avais-je pas pris mes lunettes7 
Mes yeux· pleuraient, j'avais peine a 

·• ATTENTION AUX CHA55ELR5 !" rrie 1, 
tommandanl, dan& 111 mil'ro. C:n porte-avions uc:ort11 
1, C'ont•oi . .Vous attendons un peu aL'anl d11 sortir des 
nU0811S. Dans l'appareil taus rtdoublenl d'attm· 
tia11, nerfs tendus, en se prlparant au rombal 

LE RADIOTELEGRAPHISTE 
F:N SECOND se tient ' tn liaison 
con&tanlt avtt l, part alrien d'atta­
che. llconnait,d tau.,mam#nJ.s,la po· 
sitian du auires avians dr l'escadrt 



les tenir ouverts, tant Je vent étaít 
violen t. 

Le premier vapeur vira de bord, ten­
tant de s'esquiver. Quelques-unes de 
ses mitrailleuses avaienl vraisembla­
blement ouvert le íeu~ mais nous n'en 
av1ons pas la certitude. Cela n·avait 
du reste aucune importance; car c'étail 
a notre tour de mener mainlendnt Je 
combat. Le navire se trouvait en obli· 
que par rapport a notre direction de 
vol; mais qu'est-ce que cela pouvail 
faire ! 11 ne nous échapperait plus !... 

L'iMtant critique 

Cela y était déja. Nous reprenions 
de l'altitude. 

Des bommes couraient sur le pont 
du navire. 

- Altention ' r~git le commandant. 
Sous nos yeux, nous voyions distinc­

tement des hommes lancer un cano! 
a lamer. 

- Allons-y I cria quelqu'un. 
En-dessous de nous, la barque avait 

déja disparu ; le vapeur était tout 
pres ... 

Les bombes furent lachées. La pre­
miére lomba court; une colonne d'eau 
jaillit. La seconde, au but, atteignil le 
navire en plein et s·enfoni;a daos la 
coque. Un édair él])J)arut, une épaii,se 
fumée noire monta dani, l'air. Des 
éclats, des débris de toutes sortes, des 
lambeaux de toile, mille choses volé­
rent de toutes parts et retombérent 
lentement. Le. venl chassa du bord cette 
fuméc épaisse et la jeta a la mer 
comme un gros sac a demi gonflé. 

Déja le navire, mortellement touché, 
donnail légérement de la bande. C'étail 
le plus petil des deux bliliments. Le 
plus grand se trouvait encore devant 
nous, deux de ses canots lancés a la 
mer. Nous nous mimes a sa poursuite. 
Machines arretées, il attendait son 
sort. .. 

Ou étaient les avions de chasse ?... 
J'inspectai l'horizon. Derriére nous ? ... 
Non, la, rien non plus I Je n'aperi;us 
aucun des autres batiments du convoi, 
ni aucun des vaisseaux d'escorte. 

Le vapeur qui se tenait devant nous, 
courant encore sur son erre, paraissait 
attendre le coup de grace. Nous repri­
mes de la bauteur. 

- Toutes a la fois 1 

Les bombes lácbées oscillérent quel­
ques minutes daos les airs, descendant 
vers leur .objecUI... Bien que nous 
puissions seule'ment les voir, nous crü­
mes les entendre. 

- Touché !... En plein dedans ! ... 
crierent a la fois au moins quatre 
voix. 

Plus promptes que Je tic-tac d'une 
montre, les bombes avaient éclaté d 

J'arriére du navire. Pas d'étincelles, 
pas de fumée. Un nuage flou, touf 
chargé de vapeur, monta vers le ciel, 
puis se dissipa¡ et, tandis qu'il retom­
bait, les flots de l'Atlantique balayaient 
déja la poupe du batiment qui sombrait. 

Nous amorcames un virage. La-bas, 
derriere nous, le prernier vapeur qu'une 
lourde fumée masquait presque totale­
ment était fortement incliné sur les 
vagues ; et ici, devant nous, dans quel­
ques minutes, un autre balimenl aurait 
coulé bas. Nous nous rapprochames 
une houvelle lois de ce dernier. La, 
mer insotiable, ayant crevé les prélarts,. 
fouillait la coque éventrée et l'on dis­
tinguait encore la proue, masse noire 
et confuse. L' AUantique aux tons 
plombés ricanait méchamment sous le 
soleil. 

Puis t·avant du bateau glissa dans 
les flots qui l'engloutirent... Sur Je 
vaste océan glauque, une tache blan­
che s·agrandit, puis se londit dans la 
mer. C'était la fin ... 
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TOUCHE! Vnfragmmt de second, opres l'up/03io11 de lo 
bombi,. U11 ponarhe di' fum&, chompignon itwrme, monte 
dan& le ciel. La vapeur jaiUi1 de la 1uyau1eri11 «1Wée. De6 
iclal# d'obus, du dlbri1t de toull!/t sortci foul'llenl la mer 

LE B.ATIMENT SUJVANT est rouchi a la poupe, mai.lt 
il n'o pas hé nEcessaire qui, la bombt l"oll1!4lní1 en plein. 11 

o auffi qu'dlt exploséit tour pri:s du bordag,. L., dwin du 
na11ire s'arhhie en quaJrt minute&. 11 commence el sombru 
par l'arriirt que l'explosion o dú ,;roi.ltnnhlablement orrachtr 

L'AVJON PIQUE UNE FOJS ENCORE. L'oir chas:sé 
du calts par la mer qui 1t'y ell{!,ovf!rt, gonfte k., pr#larts 
comme des boUon1t; k., jlol11 i11onde11t déjti us supers1ruc-
1ures; d.,:s rordu ptnd.,m: on vient dt lam:er un ca1101 l 

ET SOUDATN LE NAVIRE SE 
DRESSE. Un court irutanl l'or:anl 
~·éleve et/,, bó1iment s'enfoncnopi­
demtnt. Cut .,011 dernitrt-oyo¡ct! . .. 

Nouuelle rencontre 

11 fallait songer a re¡>Tendre de la 
bauteur et trois minutes plus tard, 

0

dérobés aux regards des chasseurs 
ennemis, nous volions de nouveau au 
sein des nuages, dans un brouillard 
laiteux oi.t J'on ne dislinguait rien. Pen­
dant de longues minutes, nous confía­
mes notre vol aux instruments du bord. 

-· Navire_ a 95 degrés ' ... 
Le second pilote venail de le décou­

vrir. Le cíel s'était éclairci et le soleil, 
a son coucher, le colorait comx,,e a 
regret d'une tardive teinte rose. La mer 
était houleuse. Tandis que nous nous 
rapprochions de la surface des flots, 

...ie crépuscule tombait. 
En piquant rapidement, nous arri­

vlimes prés dn baliment. Ami ou en­
nemi ? Nous tinmes les armes pretes. 
Devant nous, dans Je ciel, une étoile 
monta et relomba légere. On avait 
lancé le signa! de reconnaissance : 
c'était u·n sous-marin allemand. 

11 partait en expédition. Des flots 
tumultueux, seule émergeait la tourelle 
que les lames battaient avec rage. Le 
submersible se dirigeait vers les lieux 
que nous venions de quitter. Bonne 
chance l... 

Nous le survolámes un moment. En 
bas, des casquettes et des mouchoirs 
s'agitérent. Nous nous soubaitames bon 
voyage et heureux retour ! 

Retour 

La nuil vint rapídement et s'illumind 
d'étoiles. Je me tenais a J'arriere; 
dans mon casque résonnaient les mys­
térieux signaux qui trac;aient notre 
route. L'appareil était plongé dans 
J'obscurité. Sur la table. cartes dé­
ployées, a la lumiére discréte d'une 
lampe, le commandant et le chef 
radio contrólaient une fois encore 
notre posilion et notre cap. 

'La pleine lune, toute ronde, vena1t 
de se lever devant nous. Elle éclaira1t 
la mer d'un rayon pále et brillan!. Le 
vent s'était calmé. 

On aurait s~uhailé que les moteurs 
se tussent enfin. Mais, maJgré leur 
bruit assourdissant, nous étions de fort 
bonne bumeur. De temps a autre, sous 
Je serre-lete, nous entendions une voix 
anonyme fredonner quelques mesures 
joyeuses. · 

A minuit, nous piunes écouter les 
derniéres nouvelles de la radio alle­
mande ; et puis, la cóte dessina sa 
large ceinlure de brisants. La tune, 
avec précision, découpait sur le sable 
la silhouette de notre appareil. 

Un peu plus tard, nous retrouvames 
le brouillard. II voilail la terre, com­
°' • s'il eüt voulu compliquer notre at­
terrissage. J'entendis le commandant 
demander notre posilion. On la lui 
donnait maintenant toutes les minutes. 
A J'aérodrome, la mere poule rappe­
lail ses pl,lld::lins. 

La chaine Jumineuse bordant la piste 
ne se voyait pas tres nettement '; mais 
nous nous hátámes pour atterrir entre 
deux bancs de brume. 

Enfin. notre appareil se posa douce­
ment sur le sol et se dirigea vers les 
hangars. 

Les moteurs s'étaient arretés et tout 
a J'entour, Je calme régnait, proionrl 
et mystérieux. Nous étions partis et 
nous revenions de nuit. Tout un jour 
s'était écoulé, rempli d'événements. 

Parcourant plus de quatre mHle ki­
lométres, nous avions, sur une surface 
immense, décou verl et atteint notre 
but. 

- Si l'on allail boire un pot? s'en- 1:1-~ 

quil le commandant, tandis que nous 
cherchions du feu pour nos cigarettes. 
11 avait une fameuse idée. 

Nous ne voulions pas uniquement cé­
lébrer le cenliéme vol de notre « pa­
tron » ou notre victoire, quelques mil­
liers de tonnes envoyées par le fond. 
n lallait aussi féter notre retour a 
terre ! ... 
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A l'assaut, vers l'incertain 
Le correspondant de guerre Arlur Grimm PK., re/ale dans les pages 
suivan/es la liaison entre chars, infanlerie el pionniers al/emands 



---------- ------- -~ 

L'infanterie et les chars 

L 'étroite colloboration de toutes les catégories d'ormes est l'un des secrets du succes 
ollemond. Lo guerre d'embuscodes que menent les Soviets o resserré encore do­

vontoge cette coordinotion. Des détochements d'infonterie occompognent les tetes 
de tonks. Pendont l'ovonce, ces détochements, tronsportés pour lo pluport por co­
mions, se tiennent derriere ceux-ci. Lorsque lo tete de tonks s'opproche 
d'un vílloge, les fontossins sont plocés o l'ovont. lls ossurent lo marche des tonks, les 
protegent contre toutes surprises et surtout contre les froncs-tireurs. lls nettoient 
les moisons des quelques froncs-tireurs quí s'y sont cochés et essoyent de prendre 
contoct ovec l'infonterie ennemie. C'est un double jeu excitont. Une fois, ce 
sont les fontossins qui se trouvent en premiere ligne et ce ne sont que les 
détonolions lointoines des fusillodes et des explosions qui informent les con­
ducteurs de tonks de leur trovoil; une outre fois, ce sont les tonks qui exécutent 
lo toche principole et les fontassins, a l'orriere, n'ossistent oux octions 
de leurs comarodes qu'en écoutont le bruil saccodé de leurs mitroilleuses 
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l 
Assout sur Bultchévo, villoge ou nord d e Moscou. A 
proximité de Bultchévo, la tete de tanks s'est arrelée. Pro­
tégés par les canons du premie, lank, /es fantassins pénetrent dans 
/e village. La /u/te contre les embusqués soviétiques esf d'aulanf plus 

difficile que le gel empéche de creuser méme les moindres abris 
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Ci-dessus: Fantassins, p ionniers e t cha rs luttent devant Moscou. Sur la neige, der traces frahissenf lepo-

sage de mines russes. C'e1t /e momenf pour /es pionniers: Munis de /eurs insfrumenfs éleclrique. et d'aulres détecteurs, 
i/s se précipitenf en avant. A Bulfchévo, les frois cafégories d'armes onf fravai/lé ensemble: les fanfassins s'atta-
quaienf aux embusqués, les pionniers, aux mines el /es chars, d l'arlillerie ennemie stalionnée de /'autre cóté du bois 
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Ci-dessous: L'assaut á travers le vi llage a réussí. Le premier tank 
a repris la tete. De /'aufre cóté du bois, l'infanferieennemie s'est tue, Les 

tanks se dirigent vers /eur nouvelle desfination, el avec eux, marchen# les 
camarades de l'infanterie Clichés PK. d11 correspondan/ de gverre Ar111, Gr/mm 

..... 



Hauts-fourneaux, en Allemagne 
Les élincelles volenl de tovte part. Une locomolive qville le grand hall de /'vsine 
flranf vne cvve immense pleine de -fer en fvsion, bovillonnanl encore. Le méfal 
/lqvide esf transporté avx ateliers voisins povr y ~fre transformé en acier brvf 

Cllch6s du Dr. Fross-Mader 

Une usine d'arrnernent allernande 

Apres la coulée 
On diraif de /'or /iqvide. Resplendissant, le fer 
s'échappe dv havl-fovineo.v par vne rigole el 
covle dans des mov/es préparés povr le recevoir 

Un spectacle féerique 
Un fev d'arfífice, des étoi/es, des cometes, illvmi• 
nenf le grand hall de /'atelier lorsqve le IT'P.fa/, 
brillanf d'vn vi( éclal,qvitle le fovrneav de fvsion 



UN jeune homme qui se rendait a 
Rome 011 il voulait passer l'hiver 

a étudier les antiquités et se distraire, 
s'arréta en chemin dans une vieille 
ville. II comptait y rester quelques 
jours a recueillir toutes les impressions 
qu'elle pouvait offrir et qui ne pour­
raient que profiter au but de son voyage. 

L'automne venait A peine de com­
mencer, mais la saison pluvieuse, le 
ciel gris, les bourrasques, íaisaient pa­
raitre les journées déja moins longues 
et l'biver plus rappróché. Le soir, l'om­
bre envahissait rapidement les rues 
bordées d'arcades. Pourtant, elles 
n·avaient rien de lugubre, grace a la 
chaude couleur de la pierre avec la­
quelle était construite la ville. 

Dans la journée, le voyageur avait 
visité les églises et le.s monuments in­
téressants. 11 venait d'achever dans un 
restaurant renommé un de ces diners 
plantureux et varié qui répondait au 
style de la ville. Levant lentement son 
verre 011 se jouaient les reflets de Ju­
miére, il songeait que rien ne manquait 
a son bonheur, sinon d'avoir a sa table 
quelqu'un avec qui échanger quelques . 
paroles, quelque long regard d'intelli­

gence. A peine cette pensée lui íut-elle 
venue qn'il se sentit envahi d'une 
étrange impatience et du pressentiment 
que son désir allait bientót se réaliser, 
que cette soirée ne se terminer~l pas 
d'une facon banale, que dans cette ville 
une aventure rattendait. 

A son appel, le patron accourut. 11 
savait ou l'étranger pouvait se dis­
traire, 011 un jeune homme trouvait 
tout ce qu'il pouvait dés1rer. Ses clins 
d'yeux, son large sourire promettaient 

plus qu'il ne disait. 
Sans tarder, le voyageur se leva et 

prit son cbemin vers la ruelle, tdpie a 
l'ombre des grands palais, que le peu­
ple gouailleur appelait la Via Pia, la 
rue de la Miséricorde. Peu importaient 
les détours a travers le dédale des rues, 
son instinct le ménerait surement au 
but qui l'attendait. 

II arriva eníin devant le porche au­
dessus duque!, balancée par le vent, 

grincait une Janterne. A peine eut-il 
soulevé le heurtoir que la porte s'ou­
vrit. II se trouva dans une piéce sans 
fenétres, sans doute une ancienne cour 
maintenant recouverte. Des quinquets 
fumeux pendaient aux murs et tout au 
fond s·entassaient des barriques. Une 
pénétrante et agressive odeur de vinas­
se s·en dégageait, de lourdes íumées 
d'ivresse pesaient dans l'air confiné. 
Des tables et des siéges, surtout le long 
des murs, a )'ombre des piliers, propices 
aux caresses des amoureux. Un piano, 

dont le son rappelait celui de J'épinette, 
un violon accompagnaient la chanson 
obscéne d'une femme a J'accent fau­
bourien. Quand le jeune homme entra, 
la chanteuse quitta la table pres de 
laquelle elle chantait et s'avanca vers 
le milieu de la salle oli l'étranger 
s'était assis a une table isolée. Elle 
semblait- esquisser un pas de danse, 

mais ses mouvements avaient surtout 
pour but de relever ses jupes pour 
montrer la cuisse nue sous la robe et 
de cambrer Je ventre et les seins. 

Trois jeunes gens étaient installés a 
la table d'ou venait la femme. Elle terr 

Tours et détours 
NOUVELLE PAR HANNA KIEL 

mina sa chanson par un long trémolo, 
fit une révérence, envoya des baisers 
au public et comme rl.tr!}.nger applau­
dissait aussi, elle s·approcha de lui et 
demanda ce qu'il désirait prendre. Elle 
apporterait ce qu'elle-méme préférait, 

dit-il. Elle alla chercher une bouteille 
plate et deux verres, puís, a demi as­
sise sur le bord de la table, elle leva 
d'un geste affecté le verre qu'on lui 
offrait, y trempa les lévres et entama 
la conversation. 

Etait-il seulement de passage ? Sé­
joumerait-il longtemps dans la ville ? 

JI luí dit qu'il faisait un long voyage. 
Alors elle prit un air extasié et poussa 

un profond soupir : « Ah I pouvoir aussi 
aller loin ... ! » 

Mais les trois jeunes gens la récla­
maient. Elle goüta encore a son verre, 
passa sur les lévres la pointe de la lan­
gue et se balancant sur les hancbes, 
alla retrouver ceux qui l'appelaient. 
Les cinq doigts écartés, elle fourragea 

dans les cheveux chatains du plus 
jeune qui l'attira sur ses genoux. Ren­
versée sur luí, elle luí murmura qnel­
que chose a I' oreUle et la confidence 
se termina par un long baiser. 

A ce moment, le voyageur sentit que! 

serait l'enjeu de la soirée. Elle ne 

serait pas perdue s'il arrivail a soule­
ver cette femme au jeune coquebin. 

Les instruments préludaient. La chan­
teuse revint s·asseoir pres de lui, dos 
tourné au groupe des jeunes gens. Elle 
Jui tendit son verre pour qu'il le rem­

pllt. 

Elle voulait savoir comment il s'ap­
pelait et a quoi il pensait a ce moment. 

- Je m'appelle Volker », dit-il. 
« C'est ton amant celui-la, au milieu, 
avec les cheveux chatains ? ,,. 

Elle fit signe que oui. 

- Tu íais tout ce qu'il veut ? ... Est-il 

jaloux? 
Elle eut un haussement d'épaules, un 

sourire jouait sur ses lévres. 

- Follement jaloux. Je suis c.1a pre­
miére. S'il se doutait que quelqu'un me 

touche, il me tuerait. 

- .Et toi 1 

- Oh I Moi I Elle se pencba, br,3,; et. 

seins tendus vers lui. 

- Emméne-moi avec toi 1 

- Mais je ne sais pas si tu serais de 
mon goul 

- Et si j'étais de ton gout ? Tu 

m·em.ménerais? 

11 la regarda longuement. 

- Et si au bout de trois jours j'avais 
assez de toi ? 

- Alors je m'en irais. Je te le jure. 
Je ne resterais pas un jour de plus. 
Emméne-moi pour le voyage ... Une fois 
partie d'ici ... 

- Musique I criaient les trois jelihes 
gens a tue-téte. Musique ! La chanteu­
se.l Nous avons payé. pour entendre 

chanler 1 

- Va chanter I dil en riant Volker. 

II songea a sa famille, aux personnes 
a Rome pour lesquelles il avait 'des 
recommandations. II se demandait la 
tete qu'elles feraient si elles le 

voyaient en telle compagnie. Cette idée 
l'amusait. 

La filie chantait maintenanl une 
chanson populaire sur un mode entrai­
nant et qui se terminail par un grand 

cri. 

u Bis I bis I bis 1 " criérent les trois et 
toute la salle fit chorus. Les amoureux 
s'enhardissaient, parait•il, quand le 
bruit des chants emplissait la salle. 

La chanteuse disparut un moment 
daos le coin des musiciens, puis revint, 
un chale sur la téte. Elle s 'avancait 
pieds nus, tenant les pointes du chale 
qu'elle tendait en avant. Elle modula 
d 'un air dolent une vague histoire : Elle 
allalt seule dans la nuit. Est-ce que per­
sonne ne I' accompagnerait ... 

Les yeux baissés, avec une íeinte 
pudeur, elle s'adressait a celui dont elle 
avait dil qu'íl était son amant. 11 se 
leva vivement en fredonnant : Me 

voila l 

La prenant par la main, puis par la 

taille, il allait avec elle de long en 
large, s'excitant au jeu des demandes 
et des réponses. Finalement, il se pla~a 
derriére elle et J'enlaca, les deux mains 
posées sur ses seins. Elle s'abandon­
nait, la tete sur la poitrine du jeune 
homme. Mais il ne pouvail voir que 
sous ses paupiéres mi-doses, a l'abri 
du chale, elle n'avait d'yeux que pour 
Volker et ne chantait que pour lui. 

Soudain, comme si elle-méme avait 
honte de ce jeu infernal, elle s'inter­
rompit, déla.;a l'étreinte du jeune hom- • 
me et pendant que la musique plaquait 
ses derniers accords, battít des mains : 

« Tous ensemble I Venez el chan­
tez ! ,. 

Les couples sortirent de l'ombre des 
piliers et le jeu des demandes et répon­
ses recommenca avec un entrain plus 

démoniaque encore. Les uns louchaient 
vers le couple plus expérimenté afín 
de régler leurs mouvements sur les 
siens, mais les autres profitaient seule-

Sulte page 32 
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De la Méditerranée aux rives du Niger 
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Lr I ro,u.,ahari,11 St romp0$1', pour l"í11111ant. dt dtu.. n·a,ons éltrrriquP.f 
Dir.•tT q111 ,J,m,wde111 rr111.fni.• moiu., d'rnu qu·unr loromothr ,¡ 1·11prur ,Ir 
In mF.mr ft>rr<'. Lt' rnrburant pru1.f11rilemf11t tl~t xtork; /, /0111? du pnrrour., 
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Le Transsaharien 
l!.n gare dt Bou-.4rfa. "" .\fn. 
ror. lf's t·i.<agrs rnyo11ner11. Dt 1r;.., 
loin. le.< Arnbr, sn111 1·rmu pour 
admirf'rll' pr,mi,r trnill du dht>rt 

Chemlns 

- de fer achevés 

Chemlns 
de fer projefés 

S A 
Bidon 5 

H A R A 

Le gouvernement (lu Maréchal Pétain 

a terminé les premiers 100 kilome­

lres du Transsaharien qui va de Bou­

Arfa, en Maroc oriental, a Colomb­

Béchar, au bord du Sabara. Déjá, les 

équipes d ouvriers el le matériel pous­

sent en avant, afin de s'attaquer a la , 

construction du long parcours total de 

3.450 kilometres environ. Le Transsaha­

rien est d'une importance vitale pour 

toute l'Europe. Aprés avoir traversé le 

Sabara, une correspondance constante 

lui est assurée avec les chemins de íer 

du Dahorney, de la Cóte d'lvoire el du 

Sénégal (Dakar). 11 pourra ainsi trans­

porter aux rives de la Méditerranée les 

richesses inimaginables de l'Afrique 

Occidentale frani;aise. Lorsque le par­

cours a travers le Sahara sera terminé, 

le Haut-Niger complétera le réseau 

du lrafic en A. O.F. (voi r la carie.) 
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Dnn, Ir b11rrnu d'une pttitr 11iJJe ,i1uh .t 100 kilombre, de M~eou, ti ou le nouveau mairt r,iem 
d'i1rr nomnú, Hans Hubmann, rtnuoy~ 1ptciol de «SiBnab foil W1<! découwrfe ilronge ... 

«Je sois lo niece de 
TschoikowskY ... » 

Ph o t o,: Han n s Hubmonn 

Une vieille dame emmitouflée dans un manteau de fourrure rapé at­
teod, son passeport en main, dans le bureau de la mairie Et ainsi, on 
découvre qu'elle est la derniére 11iéce vivante de Tschaikowsky. Sa 
mére était la sceur du grand compositeur russe. Son mari - de Meck 
- était, sous la Russie tsariste, le plus puissanl magnat des chemins 
de fer et ful suppJícié par les Bolchevistes. Depuis, sa femme 
est tombée dans la plus profonde misére, et, ainsi que ses compa­
triotes, elle accueille les Allemands comme des libérateurs .. 

« . . • Troi, a1111h1 plus lord, ji' du11 rnourlll'r d Mo,cou ou L'on croyoit 
qur j't1l'OÍlt t"oci,t la fnbukust fortune de M tele dona une tour ... » 

. 
lE ROSSIGNOl DES SOIDATS flNNOIS 
Aux premieres lignes du front de la Carélie orienta le, daos ces 

contrées solitaires de Finlande oiJ l'on se bat, au milieu 
des soldats groupés autour d'un feu de camp, une jeune 
Finnoise chante un « lied ,. c.uelien ... 

Ce sont les troupes de choc de la célebre division de 
chas~eurs commaodée · par le capit,tiine Raapana. La chanteu9e, 
vétue du court paletot de fourrure des Lolta, qui, dans le 
s1lenc.e recue11Ji fait entendre sa belle voix de soprano esl 
Martta Kontula, le ~ rossigool des soldats finnois » . 

. . . Une iolie jeune femme, a l'expression noble, au visage 
admirablement sculpté et dont les boucles folles s'échappent 
du capuchoo de fourrure . . . Mariée a un acteur réputé de 
Finlinde, elle-méme canlalrice de grande classe. Dés le pre­
mi~r jour de la guerre, elle s'engagea comme volontaire au 
front, et, depuis, elle partage les dangers et les privations de 
la vie de campagne. Sous le feu des balteries ennemies, elh.! 
montre le méme courage et la méme intrépidité que ses com­
pagoons. Elle vit exaclement comme un soldat et ne va pas 

tt1or1ta Kontula tntonn~ un rhnnt d'omour · 
«Je g4Tck, jr gorck mon ~celU'! • .. » 

ni plus souvent ni plus longtemps en permission que les autres. 
Son désir est d'étte une v.éritable femme finnoise qui, au milieu 
des combats les plus durs, anime et réconforte le coeur de ses 
camarades par ses chansons ... Mais laissons-lui la parole ... 

" - . , . Je me suis entierement donnée a celte vie, nous 
dit-elle, que ce soit en premiére ligne, parmi les avialeurs, les 
artilleurs ou les fanlassins. Avec eux, je vole a d'incroyables 
hauteurs, je vais par les foréts profondes el chemine le long 
des marais perfides, soit en auto, a cheval ou simplement a 
pied. 

Comme il est émouvant de savoir que, en face de soi, A la 
lisiére du pré ou du bois, le poste de garde bolchevíste vous 
guette. » . • . Et cet élrange silence des avant-postes que ne 
doit méme pas rompre l'accueil chaleureux de mes ~mis 
lorsque je surgis au milieux d'eux: - • Bonjour les gars 1 • -
lis me répondent en souriant, heureux : « Bonjour, 
Martta ! ... » - Ceci, naturelletnent, avec la permission du 
cap1laíne, qui donne alors un ordre : « - Repos 1 ». Et notre 
fete commence, d'abord par une marche scandée au son de 
deux accordéons. Puis, doucement, je commence a chanter . . . 

Jºai toujou1 s eu le sentiment tres net que, ne pouvant porter 
les armes parce que je ne suis pas un homme, je devais servir 
d'une autre faton. Les belles joiec; de la musique et du chant 
étant a présenl hors de cau5e, je peux et je dois, avec mon 
art, affermir le courage de nos valeureux compagnons. 

Et, voyez-vous, je suis si émue et si nerveuse, si vibrante 
d'enlhousiasme pour la mission que je me suis donnée que 
l"aiguille lremble dans ma main et se reíuse a traverser la 
rude étoffe de la capote mililaire ... 

J'dimerais serrer tous ces hardis soldals dans mes bras, -
condue-t-elle en souriant, - mais je n'ose pas et je me con­
tente de les féliciter le plus gentiment possible ... " 



Les ages critiques de la denl'ition 

La dentitwn de l'étre humain présente quatre époques pendant lesquelles elle 

est plus particulierem~mt menacée: au moment de la premiere dentition, 

pendant la période des tknts de lait; de l'age de la puberté d la vingti.eme 

année; pendant les grossesses et au retour d'age. C'est done lorsque l'orga­

nisme subit une évolulion que les dents deviennent fragiles, ce qui prouve 

bien que leur santé est liée el celle du corps humain. 

Ces phénomenes s'observe,u particuli~rement chez la femme enceinte. A en 

croire un dicton, chaque enfant coüterait 1me d.ent d sa m~re. En 

réalité, le développement d11 bébé diminue la résistance du systeme den­

taire de la maman; mais c'est un accident souvent évilable. La femme 

enceinte doit se nourrir rationneUement. 11 n'est pas utile que l'enfant 

prive le corps mat.emel tks calcaires nécessaires et la mere doit apporter a 

son organisme, a son sang, ce sang commun a deux €tres, une quantité 

suffisante de vitamines, de sels mi,iéraux et principalement de plwsphate 

de chaux. indispensable a la structllre de rappareil dentaire et (JU% os. 

Ces seis doivent étre conservés a l'organisme maternel. 

Bien des femmes enceintes évitent de se f aire soigner les dents, ce qui es 

une absurdité. C'est au contraire pendant cette période critique que les 

visites s'imposent. Pour qu'un enfa11t ait de sairUJs dents de lait. il faut 

que la nourrice l'allaite suffisamment. Le lait maternel est l'aliment ,le 

prédilection pour un bébé. 11 contient tout ce que· demande le jeune orga­

ganisme et tout ce qu'il lui faut. He1.treux l'enfant que sa maman a long­

temps allaité ! 

Le bon état de la dentition dépend également de la qualité de la nourriture, 

de la bonne mastication des aliments, et des soins apportés a la machoire. 

Mais 1ú1.e chose est certai11e: une nourriture saine, wie masticatwrt com-

pl~le, des soins quotidiens avec une brosse a dent individ1.telle, l'emploi 

d'un dentif rice de qualité comme Chlorodont, et une surreill<mce 

constante de to1.tt l'appareil, permettront d'étriter les maladies ert temps 

voulu. 

Ct dmlilrict dt qualili 

... ..._ --------- ------------ .. ---------· 1 1 

: Chlorodont: 
1 1 

. -- - - - - - - - ~ - - - - ~ - -~ -- -=,mr--~_ -.c-_--.. - ~ - -- --- - - ------ • 

11ous constr11tra lts dmls saints 
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Tours et détours 
ment de J'occasion pour se livrer a des 
attouchements plus ou moins prolon­
gés. 

Le violan grattait, Je piano clamail, 
la chanteuse beuglait. Les couples 
oscillaient suivant le ryt.hme de plus en 
plus rapide. Parfois, certains d'entre 
eux disparaissaienl un instant par une 
porte siluée au fond, entre les barri­
ques. 

Volker, lui-meme soulevé par le 
rythme endiablé, marquait la mesure 
des épaules et · fasciné par les regards 
de la filie, il allail se méler a la ronde 

quand une voix criarde reténtit : 
« Assez ! Assez 1 • Le patron, dont on 
n'apercevait jusque la que la téte grise 
derriére Je buffet, s'avanc;a en agitant 
ses longs bras maigres. 

La musique se tut. Les couples se 
disperserent et la cbanteuse disparut 
avec son amant dans une encoignure. 
Volker se frotta les yeux comme au 

sortir d'un réve. Pour se rappeler la 

réalité, il saisit des deux mains son 
verre et le porta a ses lévres. Mainte­
nant je vais payer et m'en aller, se 
disail-il. Mais ses yeux rougis par la 
fumée cherchaient la tille. 

Elle revenait justement, déja peignée 
et poudrée, cependant que Je violon 
préludail. 

- Sur la demande du public, une 
derniére chanson ! fit-elle. 

Tournée vers celui qui apparemment 
avait demandé la chanson et qui se 
tenait appuyé cofitre un des pilier,;, elle 
commenc;a, sans s'occuper davantage 
de l'étranger, semblait-il. Mais, a peine 
eut-elle terminé, comme si elle c;e res­
souvenait d'une commande, elle courul 
vers · te bulfet, en rapporta deux verres, 
remplis d'une liqueur blanche et les 
posa sur la table de Volker. 

- Oü demeures-tu ? Quand veux-tu 
que je vienne? demanda-t-elle, comme si 

la conversation n'avait été interrompue 
que par la commande des deux verres 
qu'elle venait d'apporter. 

- Je serai sürement bientót libre. 

- Va+il te laisser partir? demanda 
Volker. 

- Sors d'abord. Quand tu seras 
parti, il s·en ira aussi. 

- Alors je revíendrai. Mais com­
ment saurai-je qu'il est parti ? 

Elle réíléchit un moment. 

- J'éteindrai la lanterne du porche 
quand il s·en ira. 

Dehors, Je vent soufflait. Volker ra­
sait les murs pour éviter la pluie obli- ' 
que. ll tourna dans une ruelle a gaucbe, 
croyant y étre mieux a l'abri, mais le 
vent s'y engouffrait. 11 reprit done a 
gauche, rejoignil l'étroit boyau par le­
quel les couples déja s'éloignaient dans 
la nuit. Le chapeau enfoncé sur la téte, 
le col du pardessus relevé, Volker lut­

tail contre le vent. Faisant un nouveau 

crochet a gauche, le long des murs 
des grands palais, il déb9ucha dans la 
Via Pía ou, tout au fond, béait l'entrée 
obscure du local. 
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La lanterne était déja éteinle. La filie 
ayant promis a son amanl de le rejoin­
dre chez luí, ce qu'elle luí avail tou­
jours refusé jusque la, il s·était décidé 
a partir avec ses amis. Elle les avait 
accompagnés jusqu·a l'enlrée et leva le 
bras pour éteindre la lumiére. 

Mais Je visage de son amant se rem­
brunit, il from;a les sourcils et elle 
senlit sa poigne s'abaltre rudement sur 
son bras. 

- Que signifie ce signa! avec la lu­
miére? 

Marche a marche, il gravit a tiilons 
J'escalier, fil l'lalte sur un étroit palier 
el pénétra daos un couloir au fond du­
que!, a droite, se trouvait une porte. 
Ses doigts glissérent sur le bois ciré 
et rencontrérent 1~ bouton de métal 
poli. La porte s·ouvrit non sans bruit 
et il entra dans une sorte de vestibule. 
En face, une autre porte s·ouvrit~ on 
écar}a une portiére et sur le pilrquet 
glissa la lueur d'un foyer. 

- Esl-toi, Harald? Entré 1 

La femme se dirigea vers l'átre et 
ramassant ses jupes se pencha pour je­
ter sur la braise quelques grosses pom­
mes de pin. 

Volker, qui en chemin avait perdu 
son cbapeau, Jissa de la main ses che­
veux ébouriffés par la course, entra 
daos la chambre dont il referma dou­
cement la porte et jeta un regard rapi­
de autour de lui. 

Des panneaux de bois recouvraient 

les murs de la piéce. Le revélement, 
arrondi aux coins, dissimulait les en­
coignures. La cheminée était a gauche ; 

a droite, une fenétre, cacbée sous un 
épais rideau. Un , large lit de repos, 

déja préparé pour la nuit, s'étendait 
entre fenétre et cheminée. 

La femme frappa les mains !'une 
contre l'autre, comme pour en secouer 
quelque poussiere. 

·- Qu·y a+il, si - tard ? demanda­
t-eUe sans tourner la tete. 

entendit des cris daos la cour, des 
bruits de pas se rapprochérent. On 
frappait aux portes : 

- Au nom de la loi l 

Volker, les doigts críspés sur le 

revers de so~ pardessus, comme s'il 
pouvait y trouver appui, avoua d'une 
voix entrecoupée qu'il venait d'étre 

melé a une rixe. Trois individus 
J'avaient attaqué et, pour se défendre, 
iJ avait tiré. On était sans doute a sa 
poursuite. A elle de décider s'il devail 
rester, ou disparaitre, son sort reposai~ 
entre ses main,;. 

Elle avanr,i\ deux doigts entre le 
pilastre. de la cheminée et le panneau 
qui recouvrait le mur, poussa quelque 
ressort dans une rainure et un pan de 
muraille bascuJa, découvranl une ca­
chette. La couche de peinture qui 
recouvrait le bois dissimulait habile­
ment les joints de la porte. 

En passant devant la femme pour 
entrer dans ce réduit, Volker Jui tendit 
les bras. Elle recula vivemenl ; mais, 
tout en J'écartant du geste, elle luí 
abandonnait cependant la main qu'il 
pressa furtivement. 

L'étroit espace, dont elle referma 
immédiatement l'entrée, n'étail pas un 

placard, comme il l'avait d'abord cru, 
mais un réduit formé par l'espace mé­

nagé entre les panneaux el le recoin 
du mur et servant de garde-robe. A 
gauche, a droit&, pendaient \:les véte-

Elle avait voulu éteindre, dit-elle, 
pour empecher que la lanterne n·attire 
de nouveaux clients. Elle n'en serait 
que plus vite chez lui, ajouta-t-elle en 
riant. 

ments, ne Jaissant qu·un étroit passage Puis, ne recevant pas de réponse, 
au milieu, lequel aboutissait au fond a elle se retouma brusquement. D'effroi , 

II la tuerait si elle luí mentait, criait­
il d'un ton menac;ant Du reste, on allait 
bien voir. Et comme ses amis voulaient 

le quitte~ il les pria de rester encore 
quelques minutes. 

Chassé par le vent, Volker arrivait 

sur ces entrefaites et n'aperc;ut qu'au 
dernier moment trois silhouettes qui 
barraient l'entrée. 

« Halle 1 » criail-on. Il pressentit l'at­
taque, canne ou poignard, il ne put 

distinguer. Instinclivement, il sortit de 
sa pocbe une arme et se croyant serré 
de pres, tira. 

Les trois s'étaient courbés pour es­
quiver le coup. Volker vit que J'un 

d'eux titubait en se relevant. Alors il 
prit la fuite. 

Rebroussant chemin, il courait éper­
dument vers ces palais au dela des­
quels s'étendaient les places, les rues, 
son hótel, loin de ce dédale ·de ruelles 
infernales, que · remplissaient mainte­
nant des appels et des cris. 

11 courait, serrant de prés les murs, 

dans l'ombre profonde que projetait 
l'énorme et aveugle muraille. Soudain 
il trébucha el faillit tomber. Le mur 
avait cédé sous sa main I Une étroite 
fente dans la paroi, porte dissimulée, 
recouverte du meme enduit que le mur 
et que ron avait oublié de clore. JI la 

referma sur luí el se mit a grimper 
l'escalier de pierre, aussi étroit que la 

faille dans la roche qui laisse couler 
le ruisseau. Sras écartés, les deux cou­
des frólaient le mur. 

elle restail bouche bée en apercevant 
l'intrus. Puis elle se cacha Je visage 
dans les mains. 

- Qu·est-il arrivé a Harald 7 bal­

butia-t-elle. Un malheur ? Ou est-il ? 
L'étranger esquissa une révérence. 

- Je m'appelle Volker, dit-il. (Nou­

velle révérence.} Je ne connais pas 
Harald. · 

Elle -scrutait son visage, mais elle 
baissa les yeux en rencontrant son 

regard. Au bout d'un instant, elle· leva 

de nouveau les yeux et leurs regards 
ne purent se déprendre. II lui souriait 
et ses Jévres reflétérent ce sourire. 

IJ pleuvait, disait-il, baissant la 

voix comme si chaque mot luí pesait, 
comme s'il eut craint de rompre le 
charme par ses paroles. Il pleuvait si 

fort que je me suis mis a courir le 
long des murs. La porte a cédé et 
me voila l 

Vagues paroles, débitées machinale­
ment, pendanl qu'il contemp'ait la 
femme. Elle s·appuyait du coude a la 

cheminée, ses cheveux séparés au 

mllieu étaient noués sur. la nuque. 

Son long vétement la faisait paraitre 
encore plus grande. 

Elle allait saos doute se reposer, 
dit-il. Il se retirait. Mais elle répondit 
qu'il devail d'abord se chauffer un peu, 

enlever son pardessus humide et lui 
dire d'ou il venait. A son accent, on 
voyait bien qu'íl n'était pas du pays. 

Elle se dirigea vers un fauteuil au 
coin de la cheminée el !'invita a 
s·asseoir sur l'autre en face d'elle. 

Mais au moment ou elle ployait déja 
les jarrets· pour s'asseoir, au moment 
ou Volker enlevait son pardessus, on 

un petit Iauteuil, au-dessus duque! il 

devait y avoir dans le mur une étroite 
ouverture. Volker sentail, en effet, 

l'air frais et humide qui se ~élait aux 
parfums dont les étoffes étaient impré­

gnées et dont se dégageait cette odeur 
particuliére au foin aprés les pluies 

\ ' 
\ ' 

d'orage. II se mit a caresser les étoffes, 

lisses, soyeuses. ou moelleuses. IJ plon­
geait son visage dans leurs plis, en 
songeant a ces fonnes enivranles qu'il 
aurait tant voulu tenir dans ses bras. 

II se nouait les manches autour du 
cou et disait a ces robes les paroles 
ardentes qu·u ne pouvait adresser a 
celle, si proche pourtant, mais dont 
le séparail un panneau. 
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Solidarité? 
offert de les faire conlrólcr par des 
commissions compélentes, assurant que 
les Allemands ne recevraient aucune 
de ces marchandíses 'l 

Un témoignage, 

qui ne peut étre soupi;onné cl':'>maner 
de la propagandE: allemande, ful donné 
par un Suisse de Zurich, dés 1917, 
éclairanl d'une lumiére nouvclle la 
fai;on donl J' Angleterre en visa ge et 
prcnd ci creur la . sulidarité de la racé 
blanche. Ce lémoignage íut publié par 
le proíesseo.r Dr A. Forel. Un médecin 
suisse, le Dr Eberlin, résidant alors au 
Cameroun, rapporte ce qui suil sous la 
roí du 1,ermenl : 

1 
e ... Maka, oü j'habitais, fut occupé 

par les AnRlais le J•·r octobre 1914. 11 
était impossible d 'y resler, car les An­
glais fusillaienl les civils. Déja, lors 
de ·Jeur débarquemenl sur la cole, le 
27 seplembre. on avait pu voir que 
leurs troupes étaient en majorilé com­
posées d'indigéncs et de merccnaires 
qui se conduisirent d'unc íai;on odieuse. 
Je pris la fuite avec ma fcmme el mon 
enfant ; mais, fail prisonnier par la 
suite, je !us jeté en prison, bien que 
ma neutralilé fut clairement démon­
trée. Nous dümes dormir a ciel ouverl 
el sans manger ; a Douala, nous fúmes 
conlraints de payer 100 RM. d 'amendE: ... 
Cette rai;on d'agir vis-a.vis des Alle­
mands et des neulres est honteuse, 

'Jitléralemenl désbonorante... Les fem­
mes furent gardées nuit et jour par 
des soldat.s baionnelle au canon et il 
leur ful méme impossible de se dévétiren 
dchors de la préscnce de ces gardicns. 
Le 11 dt}cembre, a Manbellion, les An­
Rlais ont enfermé cinq femmes et deux 
enfants dans un wagon. Ce wagon 
n'était pas pourvu de Irein. Lancé sur 
une penle raide, il acquit une énonne 
vitesse, se dirigea vers un pont qu'on 
avait déja fait sauter. 

" Les femmes se lrouvant, dans le 
wagon savaienl heureusement que ce 
pont avait sauté el elles décidérenl de 
se lancer hors du wagon entre Man­
bellion et Manengole. Lorsque Id der­
niére s'élanta, sor, enfant dans ses bras, 
le convoi arrivail en gare de Manen­
gole. Ce fut un miracle qu·aucune 
d'elles ne fut tuée ou sérieusement 
blessée. L'une d'elles eul toutcs les 
dents cassées par le choc et ma femme 
rei;ut une profonde blessure a la téte. 
Le wagon dérailla entre Manengole et 
Manengoteng ... » 

Cet exemple pris entre mille, qui 
pourraient etre puisés a la méme 
source, se passe de commentaires. 
Sous le régime anglais, les Noirs étaient 
assez bien menés, alors que les Alle­
mands étaient fouetlés au knout el sou­
mis au supplice des e poucettes - . lis 
étaient aussi astreinls aux travaux les 
plus rebutanls ... C'est la le style de 
la solidarité occidentale anglaise dans 
toute sa vérilé ... 

Les Japonais se sont, eux, conduits 
d'une fai;on toule opposée, lorsque des 
prisonniers sont lombés entre leurs 
mains et ils les ont trailés avec le plus 
grand respect : tels ces soldats alle­
mands qui durenl se rendre aprés le 
comiiat achamé de TsinR· Tao. Un fait 
qui témoigne en leuc faveur esl le 
désir que beaucoup de prisonniers 
exprimérent de rester, apres leur libé­
ralion, au Japon. Plusieurs y retour­
nérent aprés l'avoir quillé, et ceux qui 
étudient les mceurs japonaises purent 
facilement étudíer de prés lors de leur 
emprisonnement. II ne s 'agit pas lil 
d'une solidarité de race blanchc, mais 
de gens honnéles qui respectent les 
vaincus. 
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.\1. Snla;;,,r. rhrf Ju .~ouurnrmml por­
lU!l(Oi,. 1•i1itr • /' 1-:-r1>o•ition dr l"nrrhiter-
1urr ullnna11dr • ,i l.i,bo,wr . .f <a droi1r. 

Af. mr, lloynirt.~r11-/lu1·nr rl Ir prof,.•-

.mu . 1li...r1 ~prrr 

C h t he, : Leopold l'íerll e• 

l.u«··Atlanu, 

L,, ,friiral H1111r, llasliro. ,-11urrrm·ur 
¡:,rniral dr Ir l.il,.H n C<Jmmnml,u11 J,.., 
trau11r, itnlirnri .. , . .,. , lfriqur ,/u ,VurJ 

D~.< rhif, orabc.• O,U Ít1rit€. Nl .'ljriqw• 
,Ir, \ 'ord. dr.< ,,fjiri,•r.• nllrmnnd, rl ita­
lirn~ ti lrur f,,irr unr t'is11, ,1·,,mitil 

A présent que les Anglo-Américains 
sentent venir le danger, ils invoquenl 
la solidarité occidentaJe. Ou étail-elle 

,cette solidarité, lorsque les Allemands 
tqrubérent dans une telJe détresse aprés 
la derniére guerre perdue ? ... Le Rhin 
ful aiors occupée par des troupes noires 
et, placidement, les Anglais el les Amé­
ricains regardérent ces negres violente, 
les íemmes allemandes. A nouveau, ou 
était-elle lorsque, durant les année:i qui 
suivirent la guerre, la Grande-Brelagne 
interdit a l'Allemagne surpeuplée toute 
inunigralion dans ses colonies et ses 
dominions ? 

En 1927, l"auteur de ces lignes se 
trouvait avec d'autres émigrants a.lle­
mands alteints d"une maladie conta­
gieuse et enfermés a clef danc; les 
caves de la Compagnie a: Canadian 
Pacific • a Liverpool. Aprés de longs 
jours d'attente, ils furent tous parqués 
dans l'entrepont d'un bateau en partance 
vers le Canada, puis transporlés par 
trains spéciaux et dirigés dan~ la cam­
pagne, pour obvier a la pénurie de 
main-d'reuvre paysanne ... 

L'Australie el la Nouvelle-Zií:l:lnde 
fermérent égalemenl leurs portes aux 
immigrants allemands, bien que les tra­
vaux et raclion des pionniers alle­
mands n·eussent ríen a voir avec J'his­
toire de l'Australie... Dans l'Empire 
colonial britannique, la solidarité ·~uro­
péennc n'a jamais existé ... Les A;;~tra­
liens ne voulaienl pas devenir Euro­
péens, mais rester Britanniquec;. Tous 
deux - l'Angleterre et J'Australit., -
s'en mordent aujourd'hui les clr;igts, 
car le continent ausl.ralien reste víde ... 
Et commenl ce peuple peut-íl act•.telle­
ment prétendre a un certain sta.,dard 
malériel, méme si ron parle auglais 
en Australie ?... 

Et si, aujourd'hui. l'Angleterre est 
précipilée vers sa perte c'est parce 
qu'elle n·a jamais eu une conceplion 
honnéle en faveur de la solidarité occi­
dentale. Si, auparavant ou maintenant, 
11 lui arrive de la mentionner, c-·est 
toujours au bénéfice d'inlérels oure­
ment britanníques. 

La lulte pour une 
0

véritable solí-
, darité des pays occidentaux e'st, au­

jourd'hui, menée par des puissances 
'- l'Allemagne en tete - qui luttenl 
conlre la barbarie bolchevique. Elles 
sont soutenucs par une autre puisc;aoce 
..._ le Japon - qui suffit. a elle seule, a 
pouvoir rejeter toutes influences étran­
géres hors de l'Asie et assurer la soli­
darité as1atique. Et si - méme aprés 
les incessantes violations failes a la 
doctrine de Monroe - J'Amérique doit 
rester aux Américains, il est juste que 
l'Europe soit aux Européens et l'Asie 
aux Asiatiques. 

Et c·est seulemenl ainsi, que la soli­
i:larité aura acquis un sens. A. E . ./ohanri 

----) .. _,. 
LE 1"/TAN D'AClltR. Dt• millw,u 
d'aurrie,,, aUtrrwnds 1rnrr,ilún1 .<arr.< 

rlpil ti parfairt' tt rtnforrer l'r,rmem~nl 
dt! leur pa)"A. lls lli<'nnml dr rett,·oir un 
rw1wr{lu rorrwradr, lt! plus pui<.Jofll 011-

rritr tl'arnumtnt du mt/ndr ml~r. ll 
.,'agil d'u,u pre&&r. hydrn1diq11,. a lum1, 

prtnion. Sa poignt d'aC'ier. d"une forrr 
gil(anttsqut, broie la nu,tiere rl en Jormr 
des pi~re.• pour la conslrurtion á avions. 
Ellt t:nrtt urn, prr-"inn d, 8.0QO tonnr$. 
.-, qui représentr Ir poith dr 160 l<"agon•· 
r,•5/auranla d'exprts, modernu. n Jaul 
I" ln,rgi<' de lruis nwtturs tk .1(1() C J' rn 
/<mi pour r:ricr ttllt' pr,s!lion tt mntrr 
rn mourrmtnl l,..s poig,u-< Jri1tanttsq1tPS. 
Afin d,. do1111l'r a ctlle pru&r ut1t bast> 
110lid,. il a fi,llu e:dru1er dr fori¡t., et di/Ji­
rilr.• lraroux de /ondation. car lo prr11~, 
pr<r .1;-:; tonnf',. Elle a nt1if mhr,,• de 
1111111 rl pour la log1·1 il a ill nfre.uaiu 

J., co11slruirr 1111 hall s¡,fdal 

Pholo ~ 
' l1$Jncs de r:onstruct1on d·dvion~ Henr-ch<.•I 
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CE. Aa Thaila11d,la foréluw­
ge s'élend a l"i11fini. Palmiers 
et /w.mbous surgi.uent pele-méle 

DANS UN MUSTC-BALL DE BANGKOK. La dame de ~ue pdite Thnilo,ulai.~t 
ll!II injlrum·áe par Úl style ew-ophn et manque d'originali.té, mais le corp$ gr,u:ieúx, au:c 
membretr menus et le charme de seif m.ouVllmenl.f captivem malgré tow le .•pecta,,,,,, 

THAILAND e 'EST en 1939 que les Siamois déci­

dérent de donner a leur pays le 

nom de ,, ThaiJand »,. le « Pays des 

Libres ». Ce changement est caracté­

risque de la forte volonté de cette na­

tion. Seul peupJe asiatique eutre rIIan, 

J"Alghanistan et le Japon, le Thailand 

réussit a éviter la domination des puis-

UFFTCTERS DU TJJAILAND. Au rours des ,1..,. 

11Ífr<!$ 01111ées, l"armk a éJé modernish el corMidira­
blemc,u renforctt. Depuis 1939 /Mjd, 25 % du bud­
g.et t11tal de la natíon oru .1t'Tri aux dépenses milirairts 

/ 



{f.Vf; ASCENSIO,V PJ.dVTBLE MENE .4 L'EMPREINTE DES PlEDS DE BOUDDH.4. 1,,. 

11'1f1plt de ,Va/con Pa1om s'élh,e a 11.S melrn de hauJeur. U ne ,haprlle minwcul<' uroüle au-dl'$$us dC' lo 
~ainl<' mrprt-in1e. Pru de croycmlS rbusúum a grimpu rtlltpml,raidf',ajin de '&énirer de prtsla reliqiu. 

Un prince régnant, remplacant Je jeune 

roí Ananda Mahidol, dirige maintenant 

les affaires ct·un gouvernement qui 

veut, du peuple thailandais, faire une 

nation modeme. 

DES 'ENFANTS GROUILLJ,;NT ... Le nombre d'enfantsau Thailand nt' ,~.,,, p0$ 

d"élonner l"Europém. ú Thailandai.• ador~ lrs mfánl6 t1 lc>-3 soigne Ol'"' bmu,oup d<' 

l<'11dre$$e. lis •onl tous bien nourrú. gai$ <'I viro,n Clic."hé5 léopold Fiedler 

d'école moderne et obligatoire. Son 

but esl de réussir le saut a traver'S 

des siécles entiers et de íaíre d'un 

Etat oriental et autocrate une nation 

du XX•· siecle. Bangkok, la capitale 

sanees occidentales. Le Siam était, jus­

qu·en 1932, une des derniéres monar­

chies absolues du monde, gouverné 

depuis 1782 par la dynastie des Cha­

kris. Quand la , révolution natronale 

'iurvint, le peuple s'empara du pou­

voir. Doucement, mais avec ferro.até, la 

dynastie ful repoussée a l'arriére-plan. 

Une organisatíon de la jeunesse des du Thailand, s'adapte plus rapidement 

deux sexes, les « Yuvatchon ,. et les aux exigences de la vie moderne que 

« .Yuvanaii • se détachent d'un systcme le cultivateur de riz qui ne surgit 

que lentement des profondeurs infinies 

du fatalismc bouddhíste pour se tour­

ner vers les nouvelles táches de la 

civilisation et de la technique. L'évolu­

tion du Thailand sera cncore accélérée 

¡;ar sa participation soudaine dans le 

tourbillon de la nouvelle guerrc mon­

diale. 
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Compétitions sportives en Europe 
Du football en temps de guerre 

T "EQUIPE continentale de football 
L Jut d'abord acc;1eillie avec scep­
licisme. Les équ1p1ers ne se compren­
dront pc1s, d1saíl-on, puisque la plupart 
ne parlen! que leur langue malernclle. 
Un ¡ournulistc coupa court ii cette ob­
jeclion en d1sant que le ballon est le 
mcillcur inlcrp1."!le. En créant, en 1938, 
f'équipc conlinenlale des Onze, la Fé­
derdtion ínternationale de rootball an­
ticip<1il ~ui I union sportive euro­
p{•eruc. 011 }' lr,1uvait des llaliens et 
des Alle111ands, des Fran<;dis et des 
1 longrois, des Norvé¡;¡iens, des Belgcs. 
Seulc, la gucrrc cívile avail empéché 
l'fapa1?nc d'\ cnvoycr un de ses grands 
champ1on~. 

Le journalistc avait raison, le b.:illon 
esl le mcitrcur interprete. Pendant la 
Gr,rnde Gucrrc, l'idée sportive ne fai­
st11l 1mtorc que poindre et un match 
entre pay!> aurail semblé rléplacé. Mais 
dans lt1 lulle des peuples .i laquelle 
noui <1ssislons, le sport a , une mission 
á rr"nphr, ccllc du mcssager de paix. 
l.orsqu·au printemps de 1941, l'équipe 
all,·m,mde se rcndil en Suisse, des 
ctrc:; louchcs murmuraient avant le 
m,llch <¡u'il y c1urai1 des protestations, 
des m,111ifestations. Or, l'équipe alle­
mc1ncle n'a p,,ut-clre jamais élé accueil­
lic- ilvcc- t111t,111t d'enlhousiasme qu'alors 
rl,1ns le bc,rn stade de Beme. L' Allema­
gne perd1t, l,1 Suisse remporta la vic­
tone. dans un délire de joie des spec· 
talcurs qui t1cclamt1ienl les vainqueurs 
aux c-ris scandés de « Hop Schwyz ! 
Hop Schwyz ! » Pourtanl, cette joie 
bien n,1turelle ne rendait pas les Suís­
ses insensibles aux beautés, aux fines­
ses du jcu des Allemands Des applau­
disst•ments 'nourris soulignaient sou­
vent les plus bellcs passes dans le jeu 
des W<1ltcr, Kupfer, Hahnemann, Ja­
nes... L'cquipe allemande put assister 
aux mi-mes scenes de fraternit~ spor­
tfve a Slockholm. dans l'automne de 

1941. Des dizaines de milliers de spec­
lateurs assistérent a ce match. L'arbi­
tre c!anois s étant prononcé une fois a 
lort en faveur des Suédois, les spec­
lt1teurs le sifllérent el réclamerent avec 
índi!!nalion que l'on respectcit le droit 
des invités. Des applaudissements cha­
leureux nous consolerent de la dé­
faite contre un adversaire nettement 
supérieur et donl le jeu avail été rner­
veilleux. Le lendemain, un journal dé­
clarail, en énorrnes capitales : e Ce ful 
le plus beau match de football que J'on 
eúl jamais vu a Rasunda "· 

Des esprits étroils s'imaginenl par­
fois que les grands Etals ne devraient 
pas se laisser vaincre par de pelits 
pays dans les matches de foolball. 
Dc1ns ce cas, la Chine devrait elre in­
vincible. C'esl 'ita un point de vue ab­
solument erroné. Ce qui fait le charme 
des rencontres entre pa ys, notamment 
pendant la guerre. c'esl précisément 
que la puissance éventuelle du pays 
n'esl pas en qucslíon el que c'est u,ni­
quement la Vdleur des joueurs qui 
triomphe. La Suisse, do)lt les habilants 
tiendraient sans peine dans Berlin, est 
restée invaincue en 1939 dans une 
douzaine de matches enviroo et (ut le 
champion officieux de J'Europe. En 
1941 , le Danemark a élé fier de son 
équlpe imbatlable. Elle a vaincu 
l'équipe suédoise qui, peu auparavant, 
l'avdit remporté sur l'équi.pe alle­
mande. A Dresde égalcment, J'équipe 
dan<'ise est sortie de la lutle contre 
son puissant voisin avec le beau ré­
sultat de 1-1. Les Danois d'un certain 
age se crurent reportés a la beJJe épo­
que oü le Danemark était le pays de 
football le plus fort de tout le conti­
nent. JI y a 30 a 40 ans de cela. Les 
petites nations peuvent fort bien tenir 
une place de premier plan dans les 
sports. Quand les Allemands ou les 
Italiens perdent au football contre les 

{;,. ,hoot pllrfait 

tuu.t "" mai11tenan1 son 
(,¡uilibrr 

Epi<odt du 11-raml motrh 
Suis111'- .-fllmwgn,. 
lr 20 arril 1911 

Hongrois, cela n'a rien qui puisstt sur­
prendre le connaisseur. Ce sonl des 
entraineurs hongrois qui enseignent le 
C-oolball sur tout le globe. ,Et . lors­
qu· au printemps de 1941, l'équipe na­
lionale allemande réussit a vaincre ces 
magiciens du ballon dans le rapport 
de 7-0, on crut d'abord a J'étranger 
qu'il s·agissait d'une faute d'impression. 

En Europe, le football a ses propres 
lois. Ne devrait-on pas s'imaginer que 
les spectateurs en ltalie, en Espagne, 
au Portugal ou sur les Balkans sonl les 
plus passionnés du monde? · Qu'au 
contraire, dans les régions au nord 
du continent, ils sont froids. réservés 

~ et assistent aux péripéties du jeu sans 
que leur creur batte moins réguliére­
menl? Nous parions cependant que si 
quelque parachuliste descendait par 
hasard au-desus d'un lerrain de foot­
ball, que ce soit a Slockholm, a Rome 
a Barcelone ou a Copenhague, il Jui 
serail tolalement impossible de discer­
ner au vacarme des cris oü iJ se 
trouve ... Stockholm bat méme .a cet 
égard un record. Nulle part en Europe 
on ne trouve de chceurs mieux orga­
nisés, ni des poumons plus puissants. 
ns ont leur propre compositeur, armé 
d'un mégaphone. Le plus grand club de 
Stockholm fait meme venir son or­
chestre, des ténors íameux entrelien­
nent l'ardeur fiévreuse des specta­
teurs. En ftalie, nous n'avons jam.ais 
entendu de chanteurs sur le terrain 
de football. 

. .f droit,·. Garo•in (..11r1.•son. Ir Prlit Pourtt suJ<loi(, dans le matrh 
'iuUr-All.-mngn,, le ,5 ociobr" 1941 a Stoekholrn. Car/s,wn, la nouullr 
,·mr11r d11 football ,uropttn. n pla,i tro'is bms dnn.~ ,~ matrh 

Les Scandinaves sonl en général de 
haute stalure, mais les héros du foot­
ball suédois en 1941 élaienl des Lillipu­
tiens. Garvin Carlsson, le Petil Poucel, 
a marqué lrois des quatre buts con­
Lre l'Allemagne (4-2), et dans un corps 
a corps avec Kupfer, le meilleur ailier 
du monde. A Dresde. Kai Hansen, un 
petit boul d'homme qui n·arrivait mé· 
me pc1s a l'épaule du gardien de but, 
a causé les plus graves soucis aux 
équipiers et aux spectateurs allemands. 
Par contre, le Romain Piola, depuis 
des années l'avanl le plus fameux de 
l'Italie, esl long comme une perche. 

En 1940 et 1941, J'équipe allemande 
s·est mesurée plus souvent qu'en temps 
de paix contre celles d'autres pays. 
Elle a aussi remporté plus de victoires 
qu'en temps normal. Les nouveaux 
Etals, la Slovaquie. la Croatie, sont 
reconnaissants a l'Allemagne de les 
avois fail enlrer dans la communauté 
sportive de l'Europe. IJs ont envoyé 
Jeurs jeunes équipes a Breslau (0-4) et 
a Vienne (1-3). 

Au printemps de 1941, le monde 
sportif se demandaiL si J'équipe alle­
mande n'élait pas méme devenue plus 
forte, en dépit des événements. o·au­
tant plus glorieux sont les succés rem­
portés par ses adversaires dans une 
noble émulation entre nalions. Pour 
1942 se dessine un programme impor:' 
tan! de rencontres sportives entre 
pa ys , Dr Pri,Jtbm B,rku 

Pholos Schlrner (2J 
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Rouge, 

-ver4, jaune 

L'amour des Lapons 
pour les couleurs 

Les Lapons de la Suede septentrionale 
adorent le bariologe. Un bonnet digne 
de ce nom doit avoir un grand pompon 
de laine rouge. une jupe verte doit etre 
ornée de franges rouges et jaunes 
qu'on retrouve souvent aux guetres, et, 
pour couronner tout !'ensemble, un fou­
lard bigarré s'impose. Le rouge, le 
vert, le jaune éclatent sur les chaudes 
fourrures de renne, peu voyantes. Le 
rouge, le vert. le jaune agrémentent 
la blanche monolonie de l'hiver et la 
grisaílle ver¿atre de l'été. Le rouge, le 
vert, le jaune font la joie du Lapon 

Les traits sont durs 
et les couleurs variées. 
Le Lapon doit /u/ter 
éiprement pour sub­
siste,; mais la joie de 
vivre /riomphe de /out 

Cll<hh: 
A/gord-Stc.ckholm 

Un héite duSud .bienvenu 
sous la tente /apone. La 
scene vaut bien un cliché 
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Des bourrasqnes tle vent 
arrivent d'lslande 

Sur la page suivante, la carie du servíce météoro/ogfque du Reich indique, par fes signes des météorologues, fe temps du 
19 odobre 1935. Ces signes ont été, id, traduits par des images et f'on peut voir: un épicyc/o'ne se forme, aux ffes Shet­
/and et provoque, des averses de pfuie el de neige sur fa me, du Nord el en Scandinavie. Dans /'E.urape méridionafe 
el en Médilerranée, lemps chaud comme en été; dans l'Europe septentriona/e, temps froid et chutes de neige hivernafes 



Lé¡ende pour la carte météorologlque 
O clolr = broulllord 
~ sereln 'il overses 
() n uogeux • plu le 
~ légers nuoges • brulne 
e couverl * nelge 
oo brume .f. tourmentes de netae 

olr frold 01, choud 
boriol •,..•b<_.,,_Pl_,._1 ...,...__ 
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CARTE Dú BUREAl' METEOROLOGJQUE ALLEMAND, 19 OCTOBRE 1935. Lesrhiffres mar· 
qués pres des difftre111es lncalirés indiquen/ In température m degrés relsius: le.~ flecheA. la directio11 du 
veril: les ailcror1.~. a11 fui de lafli!che, l'illum.~i1é du t·erit. Dans la 1\fnnche, par exemple, régnnit unP inlensiré 
9 (de 66 a íi kilometres el l'l,eure). Les locali1és ayam la meme pression atm.osphérique sont reliées 
po, de gros tr11its (isobare~). - Celle enrie co1t1ien1 les résultats de 12.000 obseruation.s enuiron, rele1•ées 
par a peu pres 500 .sratfom europée11nes. Le méltorologiste trouv;, s1tr rt'lle carie toitS le.• re11seig11e­
menu désirables. NoltS les aoons 1raduits en lnugage compréliemible dans le 1ablea1t en couleur <i ga1uhe 

Le temps qu'il fait _en Europe 
L 'EUROPE est riche, elle le sera 

davantage encore A l'aveñir. Ce­
pendant, elle devra se garder de gas­
piller ses richesses ; elle n'exposera 
pas la vie, la santé, les biens de ses 
500 millions d'habitants aux capríces 
du temps. Elle protégera ses navires, 
ses avions contre les tempetes ou la 
brume, la vie des Norvégiens qui font 
la peche au .hareng, cene des Alle­
mands partís a la peche de la baleine. 
Les champs de blé de J'Ukraine, les 
lroupeaux dans les basses plaines de 
l'Allemagne doivent étre garantís con­
lre la grele et les vagues de froid. 
Les vignes de la France, celles du 
Rhin, du Main, du Danube, les cultures 
maraicheres de la Hollande et les ver­
gers du sud-ouest de J'Allemagne seront 
protégés contre le gel qui menace la 
floraison, les plantations de tabac en 

Macédoine et en Gréce, les orangers 
d'ltalie contre les orages, et nos mi­
neurs contre les coups de grisou que 
dégage de la pierre une baisse de 
pression atmosphérique. 

Organiser plus soigneusement encore 
le service météorologique est une táche 
européenne. Le réseau des stations 
devra etre plus dense, de maniere a 
pouvoir reconnaitre a point donné les 

L'AIR QUI ENTOURE NOTRE GLOBE. 
L'épaisseur de la couc/U' qui entoure la terrt est 
de 12 a !5.000 kilomrlres cnuiron dans l'rwivers. 
Au delii de 12 kilometres des traces d"air y son/ 
encare perceptibles. La tropo.,phore, pnr rontrt 01, 

seformtnt les nuages el probablemenr le 1emp.• al· 
mosphlrique mesure. ii /'équateur, de 17 a LB kilo­
metret1: nu-dessus de nos la1i111de!I. en E1trope ce11-
1rale, sa hau1eur nlleint 1 O ti 11 kilomiolres rt. 
au-deuu.• des pole.,, 7 rl 9kilomrtreueulement: suit 
la stroto.•pl,ere. A l 00 et encore unefois <i 200 kilo­
m,tres de hauteur, noU,S tro1nrons la iorio.,phhr 

~ 7000 

~ 
7oos 

?070 
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changements de temps qui s'annon­
cent el en averhr les régions menacées. 

Ce sont des savants allemands et 
italiens qui, les premiers, il y a un 
siécle et demi, se sont mis a réaliser 
celte tache. L' Accademia del Cimento 
de Florence fit procéder A des obser­
vations météorologiques sur divers 
points de l'Italie et A la fois a Jnnsbruck, 
Osnabruck et A Varsovie. La Société 
de météorologie du Palatinat, fondée a 
Mannheim en 1780, dlstribua des ins­
truments de précision a 39 stations 
dans presque tous · les pays de J'Eu­
rope. Seule l'Angleterre restait A 
l'écart. Ce fut un savant allemand, 
Alexandre de Humboldt, qui établil 
le premier, en 1817, une carte indi­
quant la répartilion de la chaleur a 
1~ surface du globe. IJ fil valoir toute 
l'autorité que lui conférait sa réputa­
tion mondiale pour amener les Etats a 
organiser eux-memes les études météo­
rologiques. Vers le meme temps, Bran­
dés, un physicien allemand' de Breslau, 
établissait la premiére carte d'isobares, 
lignes des points de la terre oü la 
pression est la meme A un instant 
déterminé. On se sert encore de ces 
isobares dans les cartes météorologi­
ques. En 1842, le météorologiste alle­
mand Mahlmann proposait d'utiliser le 
télégraphe électrique que l'on venait 
d'inventer pour annoncer le temps et 
avertir de la lempete. 

I1 n'a pas été possibre cependant 
d"organiser d'une fa<;:on efficace -les ser­
vices météorologiques tant que l'on n'a 
pu fournir a temps les renseignements 
concernant orages, tempetes, grele et 
vagues de froiq. Le mauvais temps 
progresse, en effet, A une vitesse de 
30 A 50 kilomélres el l'on a meme 
vu des cyclones qui avan<;:aient A une 
vitesse de plus de tOO kilométres A 
l'beure. II a fallu la découverte de 
la merveilleuse source d'énergie qu'est 
l'électricité, domptée par les moyens 
de la technique, pour arriver a établir 
des pronostics certains et a vertir a 
temps. L'onde électrique, parcouranl 

Troposphere 

Atmosphere 
\t 
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!00.000 kilométres a la seconde, de­
vanee les plus violentes tempetes. 
Télégraphe, sans-fil, radio permettent 
maintenant aux services météorologl­
ques d"avertlr l'Europe du danger et 
la mellent é l'abri des surprises. 

C'est A la France que revient le mé­
rile d"avolr organisé officiellement, la 
premiere en Europe. un service météo­
rologlque régulier. La guerre de Crimée 
en ful la cause dlrecte. En 1854, le 
" Henri-lV », assailli tlans la bale de 
Ba)aklava par la tempéte, sombra parce 
qu·11 n'avait pas été prévenu. L'année 
suivante commenr;ait A paraitre chaque 
Jour, il l O heures, une carte météorologi­
que sur lt1quelle élaient relevées les ob­
serva tío ns falles le matln meme Glans 
toute la France. Cinq ans plus tard, les 
Pays-Bas créaient le premier service 
d'averlissement de tempete pour fa na-

J::1\TJ< J:: lJlil X MA u 1' A I :j 7'1,"M p:j )J" A I U JL .. l 11 ,·uttp ,le 11111ut•111~ ltlllJM. 1111 «qrlu11c», rruv,eri<I' f 1111,u¡,P ( ,fo 11.1mrlic ,; tlruitc; ,l.f11111 
done lirt notrt photo de droirr a gaurlit!) De pttil$ 11u11µe~¡;rarieux n11isae111 aufoml du riel. lis a·a¡¡11,lomerm1 et .formonl bie11t61111u• rour/u ,/e 
11uage.< qui. dr plus e11 plu.t lo1trde et de plus en pl1u 11oirt, de.~te11dg.rad1u/lm1e11t 1•cra /aterre. La pluie tombe lo11[1.1tN11P11t. c,vecper.,i.,ta11re,s11r . 
unr ~tendue de 300 kilvm;,,~. Elle reue finalemenl . L,, trrnp,< ~e réchau.ffe. Lt .~oleil perre les 11110,¡¡e.,. D111u leciel,rednve,m bleu, brillrnt, 
par-ci, pnr-l,J, q11tl1¡11e.t n11ap,es blancs.préctir.teurs du beau tcmps. Mais le le11demai11, u11 mur sombre de 111111,¡¡es se drrssr d nciu1•e11u; clrs 
rafa/ca de 1•ent tourbillonne111: des a11er.,es de pluie a'abatte111. Lt tomps st• rnfralchit. Ln p/11ie resu uite, le riel s·~rlairril, mni& le lern¡M 
reste froid. Voici, avec sea rhangement8 bruaque,< díl templralllre PI sa.• ¡¡ibor,/érs, le temp& typiqur créé par le pna.,nge d'un r.v1·/c,11,• 

vigation. En 1868, on créail, en Allema­
gne, l'Observatoire marltime qui pu­
bliait un bullelln po11r l' Atlantique. Des 

expéditions a llemandes, danolses, norvé­
glennes dans l'Arctlque, les vols hardis 
d'altltude de l'observatoire de Linden­
berg ; l'expédillon au póle nord du 
dirlgeable • Zeppelln », A laquelle prlt 
part le météorologlste russe Mollscha­
now ¡ les voyages d'exploration du 
Météor, l'expéditlon malheureuse au 
póle nord du général ilalien Nobile, 
les ascenslons courageuses dans la 
stratosphére du Beige Plccard, les re-

cherches du Norvégien Bjerknés a la 
suite de ses études a Leipzig, les expé­
ditions d'alpinistes allemands dans 
l'Himalaya fureat des entreprises qui 
servirent plus ou molns a l'étude des 
phénoménes météorologiques et qui 
enrichirent nos connaissances de ce 
qui se passe dans l'atmosphére. 

Oa auraít peine a trouver un seul 
nom d'Anglais parmi ceux des pion­
niers de la météorologie. Certes, a 
l"Exposilion universelle de 1851 a Lon­
dres, on pouvait acheter, pour un pen­
ay, une carte météorologlque imprlmée 

la plume 

chaque jour et portant les indications 
que vingt-deux stations transmeltaie11t · 
par dépeche. Mais a un congrés de 
météorologle a Friedrichshafen, le délé­
gué anglais déclarait avec un sourire 
supérieur que ses compatriotes préfére­

ralent ne point participer au service 
météorologique de l'Europe que de 
renoncer A leur habitude de mesurer 
la température en degrés Fahrenheit. .. 
Les peuples européens avaient convenu 
depuls Jongtemps d'adopter le thermo­
métre centigrade et dans tous les bul- _ 
lellns météorologiques, la tempéra t ure 

g lissera, légere, su-r votre papler 

Oans toutes les bonnes malsons, nos représentants se feront un plalslr de vous présenter les créatlons modernes de J<1aw_. 

éta1t indiquée en cenligrades, a l'ex­
ception de ceux de l'Angleterre. Elle 
persistait done dans sa « splendid iso­
lation » dans le domaine de la météo­
rologie également, comme elle l'avait 
fait lors des conventions européennes 
sur les chemins de fer et l'aviation. 
Elle s'obstinait a rester a l'écart. 
Actuellement encore, elle mesure la 
pression atmosphérique a la ligne et 
au pouce, l'intensité du vent au mille 
anglais a l'heure. Lorsqu·on se mil en 
Europe, voici plusieurs dizaines d"an­
nées déja, a introduire l'usage de trois 
relevés par jour, le matin, le midi 
et le soir, afin d'unífier le systéme 
de renseignements, ce furent de nou­
veau les Anglais qui sabotéreot cette 
décision de la conférence européenne 
de météorologie, parce que « ce n"étail 
pas dans leurs habitudes » de faire le 

relevé des indicatlons A 2 heures de 
l'aprés-midi I ll n"était pas non plus 
dans leurs habitudes de reconnaitre 
les mémes droits a l'Europe et a ses 
peuples. lis les considéraient comme 
de dociles vassaux et quand ils par­
laient des Européens, ils employaient 
avec mépris le terme de « conlinen­
taux ». 

Mais l'Europe a organisé son service 
météorologlque sans l'aide des Anglais. 
Plus de mille stations existaient en 
Europe en 1939. L'Allemagne, a elle 
seule, en avait plus de cent et faisait 
mesurer les préclpital ions almosphéri­
ques dans plus de six mille endroits. 
La France, elle, avait 11lus de soixante­
dix stations météorologiques ; l"Italie, 
la Norvége et la Suéde, chacune plus 
de cinquante ; l'Espagne, trente ; le 
Portugal, vingt, dans la métropole et 

sur les iles de J'Atlantique. Le Dane­
mark et la Turquie, la Finlande, la 
Roumanie, les Pays-Bas, la Hongrie, la 
Belglque et la Bulgarie, la Sulsse et la 
Gréce, tous avaient Jeurs stations et 
leurs bureaux météorologiques qui 
assuraienl avec succés la collaboration 
européenne. 

Les Soviets eux-memes qui, pourtant, 
fermaient anxieusement toute fenetre 
donnant sur l'Europe, avaient laissé 
ouverte une toute petile lucarne pour 
voir le firmament au-des~us de l'Eu­
rope. Les stations météorologiques des 
Soviets, au nombre de deux cents jus­
qu'a l'Oural, et la station dans l'Arc­
Uque transmettaient leurs observations 
a l'Europe, a contre-creur peut-etre. 
Mais les Soviets étaient représentés 
par leurs météorologistes dans les 
commissions et les congres ,'uropéens. 

En juin 1939 se réunirenl a Berlln 
les météorologistes du monde enller. 
Il y avait la des Japonais, des savants 
amérícains, australiens, des métclorolo­
gistes venus de l'Afrique. Toutes les 
nations européennes étaíent représen­
tées, mais les délégués des Soviets 
n'étaient pas venus ... Moltschanow écri­
vi t de Léningrad qu"il regrellait de ne 
pouvoir saluer ses collégues européens, 
mais il ne pouvait s"absenler. Dans 
une seconde lettre, le Service de Mé· 
téorologic et d'Hydrographie de l'Union 
soviétique demanda de rayer de la 
liste des membres les météorologistes 
F... et W ... , parce qu'ils ne faisaienl 
plus partie ,des services ... Au cours 
de la session, le météorologiste suisse 
Lugeon déclara qu'il avait A diverses 
reprises essayé de se mcttre en rap­
port avec le membre de la commission 
P ... , mais sans succes. 

Les Soviets avaíent refermé la petite 
lucarne. Le sort des curieux qui avaient 
passé la tete par celle lucarne pour 
regarder du cóté de l'Europe n'est pas 
douteux, aprés toul ce que les soldats 
allemands ont pu voir en Russie sovié­
tique ... Dix semaines• aprés ce congrés, 
Londres jetait le brandon de la guerre 
sur le continent européen. JI fallut 
cesser le service météorologique public. 

Ce qui, jusque-la, a été réalisé, ce 
que les météorologístes ont accompll 
pendant cetle guerre, et surLoul les 
grandes el généreuses táches qui al· 
tendenl la nouvelle Europe, feront 
l'objet d'un prochain arlicle. 

Ludwig Kapeller. 

i§ • 
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En 1866 déjA, Werner Sicmens 
avait découvert le príncipe dyna~o­
électTique. Le 17 janvier 1867, il 
en fit rapport il l'Académie des 
Sciences de Berlin et souligna que, 
par cette découverte, 1n techniquc 
avait acquis le moyen de produirc 
des courants élcctriqucs de toute 

1866 

Premiire dynamo par 
Werner Siemens 

Puissance : 27 watts. 

SIEMENS 

de la dynamo , 
annees 
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iuten~itií dé~iréc. Depuis, lea exi• 
1-(CDCl'R ou t, cu ctfet, nugmenté d'une 
f'a1;on ¡.;ij!antcqque. At•tuellement, Ice 
usines Sicm1•n8 sont en truin de termi­
ncr c111nlrn ultnnut1:11rs bydro-élec· 
tricpu•i., ks pluh l(rnnds ronstruits jus­
qu '1\ ccjourcn };urupe, rl dontchacun 
ull eiut In pui;.snncr de 100.000 k VA. 
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Le pltis grand alterrwt~ur 
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en Europe 
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«Qur pourrn1s·1e bim e11rore l,,i i,uerdire? 
A11 br,n 1•irru: trmp8 du 111bnc, de /'u/roo/, 
il étnit Jadio de preacriro 11n rll(Írne. » 

~i·essrnrr nl.t{lrirnne irriterait trop 1•01re prau, 

Madamr; pr,1,r lrs ar,in., dr 1•01re vi3ag1•, jr """' 
rrrommtmder11i plutiit 110/rt mMtrnJ{e 1/"rnu <ir p/11ir.» 

« Simulacre ! ... » 

«Prenez, aujourd'hui,deux grains de café ... » 

Réflexlons autour des batons de rouge, de l'alcool, 

du tabac, des bas et autres .belles choses 

«Prmr; drux grain., dr raff, M11thi/,lr, je ''""·' r11 prír. 
j1• 11011drflis boirt'. 1111jn11rdºh11 i, u11 mc>kfl tfrmMr! ... » 



' .. 

• Qu<Ji ! F.11 .. ,ir ,tu p<1¡,11•r liygi~r1ú¡ur? J'Yfoü je t·ous 

•n 11i ve11du u11 roulea11 la stm11i11e tler11iere ... » 

«Cette onm!e, vou, n'a urt~ q11'11ne 
pollplt villante ... » 

(I 
, r 
r 

... ftlu llt portoil PIU e~, drlSlu d, nid, "'' la l"e ... 

.. . tllt nt /umail 
p/118 ... 

... tllf' ne ,a maquiUni1 pa, 
lti Uvr,i 11101# i1111an1 ... 

.. . tllf n, u1ardoi1 pa,, 1ou1 lt lemp• 
file, la m11ill1 dt 1011 boa ... 

..• elle drrait ,·ab,tenir df' 
boir, dt11 codctail, ... 

EST-IL REELLEMENT NECESSAIRE DE: 

... ,·ob,1infr d port,r du pan• 
tolon, qui ne ronl pour• 
1an1 piu 4 IOUlff lt', frmrnu 

, .. . ,omman~r ,u ,obH, 
choque onnlf, ,, de n'a1•oir 

jamoi, ri,n d II mnlre ... 

... Hnir ou ''™'"·;;;;, tn 0U19 •• 
~,;¡l,.,, qua™' mlm,, m r,1ard ... 

Non, mime •i ,Ue vitnl d 
plrd... nou, rt1u.ndon, 
MGnrnoina 11wc: impOlieM• 

... Aujou,d'ltui, oA .U. ,,1. prirl• 
d, 10111 d, c1io,,,, ,ll, nou, 
111111,ü plue aui,anle que J•lfl4i• 
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Suite de lo poge 32 

Tours et détours 
Qui élait cet Harald quí luí causa1l 

tant d'inquiétude ? Son mari? Son 
amant? Etait,elle libre? Pourrait·elle 
le suivre a Rome? Et s'il restait a 
Bologne 1 Tout l'hiver ou pour tou· 
jours 1 Lorsqu'elle serail seule comme 
aujourd'hui, pourrail-il encore enfoncer 
de J'épaule la porte étroite, monter 
l'escalier et parvenir jusqu·a elle saos 
qu'on le vil 1 

11 tendit J'oreille. Aucun bruil ne 
venait de la chambre. Elle s'étalt assise 
daos son fauleuil au coin de la chemi­
née et, les yeux íermés, elle attendait. 

Lorsqu'on frappa, elle prit un livre 
ouvert sur la pelíte table prés d'elle 
et íit semblant de Jire. 

Son vieux domestique entra, suivi de 
sa lemme, enveloppée daos un chale 
et toute pale. Elle n'avait pas voulu 
qu'a cette heure tardive sa rnaitresse 
restat seule avec des hommes grossíers. 

Troís hommes en uniforme, en effet, 
se rnontrérent derriére elle. Celui qu·a 
ses galons on reconnaissait étre leur 
chef expliqua d 'une voix rogue qu'ils 
venalent de perquisitionner aux autres 
étages et qu'ils devaienl poursuivre 
leurs recherches daos tous les recoins 
de la maison. Le malfaiteur s·y cac.-hail 
ce1tainement, la terre ne J'avait pas 
engloutl, que diable? Maitresse de ce 
pala1s, elle était responsable et elle 
s'épargnerait beaucoup d'ennuis si elle 
Hvra1t l'individu que peul-étre, par un 

sentírnent de pltié déplacé, elle tenait 
caché. 

- IJ ne me viendrait Jamais a l'idée 
de cacber un crimine!, dit-elle avec 
un sourire en levant les yeux. Du reste, 
comment aurait-il pu entrer 1 Faites 
d'ailleurs votre devoir. Beppino et Enri­
quetta vous accornpagneront. 

Restée seule, elle laissa choír le livre, 
referma les yeux. Un sourire errait st.r 
ses lévres. 

Volker I Volker I pensait-elle. 

Tout en elle chantait son nom. 
Elle entendait les hommes aller et 

venir. lis prenaient leur temps, fouil­
laient soigneusement. La femrne ne 
bougeait pas, f1gée par sa tension. 

Au bout de quelque ternps, elle 
n'aurait su dire si les minutes 
d'attente avaient été Jongues ou cour­
tes, elle entendit les pas se rappro­
cher. On pénétrait dans le vestibule. 
Un poing frappait rudement a la porte. 
Précédant les deux vieux domestiques, 
les policiers entrérent, jetant des re­
gards rnéfiants autour d'eux. L'un, 
comme par hasard, heurta le panneau 
qui rendit un son creux. 11 y avait 
certainement derriére ce panneau un 
réduit oü quelqu·un pouvait se cacher 1 
Mais son chef, de mauvaise humeur 
et sans doute a bout de patience, lui 
dit que bien sur ca sonnait creux. 
Ne voyait·il pas, l'imbécile, que les 
coins étaient arrondis, alors que les 
murs forment angle. Comment le mal­
íaiteur, A moins d'étre un esprit, aurait­
il traversé le panneau ? 

- Madame nous montrera certai­
nement la cachette, quand elle saura 

que f'homrne que nous cherchons est 
J'assassin de son fils. 

La femme tressaillit, comme sous le 
coup d'une main invisible. Elle palit 
afíreusement. Si elle se levait, elle 
allalt déíaillir. Les deux vieux s'élan­
cérent pour la soutenir. Elle les re­
poussa doucement et réussit a se lever 
saos faiblir. 

- Veuillez m'excuser, íit-elle d'un 
ton glacé, en faisant signe que les 
hommes devaient se retirer. 

lis sortirent sans un mol. Au bout 
de qaelque temps, le vieux passa la tete 
par J'entrebaillement de la porte et 
demanda sí Madame n'avail pas besoin 

de ses services. 
Non, elle n'avait besoin de rien. Ou 

plutót si : il ranimerait le feu qui étail 
pres de s'éteindre. 

Puis Je vieux sortit. Les brindilles 
crépitaient, jetaient des étincelles, les 
buches craquaient sous la morsure de 
la flamme. 

Volker, de son réduit, entendait le 
pétillement. Trols pas dans un seos, 
trois pas dans l'autre, il allait nerveu­
sement entre les robes qu'il frólait. Puis 
il se mit a táter le panneau et ~couvrit 
le ressort. 

La femme était debout au milieu de 
la chambre. Lentement, Jentement, il 
s·avanca vers elle. Mais toujours elle 
ne bougeait pas, ne levait pas les yeux. 
Quand il fut tout pres, il se jeta a 
genoux. 

- Cette nuit, on m'a tué mon fils 
Harald, dit-elle, et, posant la main sur 
ses cheveux : « Tu seras maintenant 
mon fils. » Desstns: Hanna N1111el 

Anee dotes 
. Le colonel de For-

Politesse royale cade avait été grié-
vernent blessé daos la bataille de 
Kesselsdorí et boitait. Un soir, a un 
souper donné par Frédéric le Grand, 
Je roí l'apercut debout daos un groupe 
d'oíficiers. 11 lui apporta une chaise 
et dit: • IJ m·a offert sa santé, son roi 
peut, tout au moins, lui offrir une 
chaise. » 

. Bien souvent, 
Le v iolon intraitable lorsqu'il était 
prié l\ diner, on demandait a Paganini 
de (aire apprécier son talent; mais le 
virtuose était excédé de cette facon 
d'agir. Dés qu'un hóte Jui disaH: 

- Surl!=)Ul, n'oubliez pas votre vio­
Ion l ... Le maitre avait pris J'habitude 
de répondre : 

- Merci, rnon violon dine a la 
maison. 

Un bateau-école 
Calcu l compliqué anglais partil un 
jour en voyage. Les cadets devaient 
définir, d'aprés les longitudes et les la­
titudes, J'endroit précis oü se trouvait 
le bateau. On ne voyait que ciel et eau. 
L'oíficier de navigation examine les 
résultats ; puis il comrnande a un des 
éléves: 

- Découvrez-vous I Selon votre cal­
cul vous vous trouvez, en ce moment, 
au milieu de l'abbaye de Westminster. 

. A Gabrovo, en Bulga-
Patience • • · rie, le thermométre in­
diquait 30 degrés en·dessous de zéro. 
Un habitant observait depuis un mo­
ment le manége d'un passant qui, 
malgré le froid, s'était arrété. Intrigué, 
il Jui demanda : 

- Vous attendez quelqu'un? 
- Vous avez deviné juste, répon-

dit-il, je víens de casser ma cruche 
de vio et j'attends qu'elle soit gelée, 
afio de la porter A la rnaison 1 

Ce sont des t ll no ettes · J 
constituent le .... 'll fjl.f l aepuis z-5 flns 

,,,et eur IJ 
re,,,eqe contre 

les rhumatismes, la sciati 
que, la goutte le lllmb .. 
les maux de t~ ago, 
névraJ,nq ete, douleurs 
dies :,• ues et les mala-

dues aux refroidis­
sements 

Si vous en exprimez le désir, le livre illustré et tres intéressant "La lutte contra la douleur " vous sera 
envoyé gratuitement par les usines Toga! a Lugano (Suisse) ou par les usines Toga! a Munich 8. 
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